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LIVRE IX. 

RESULTAT DE CETTE MàECHE DE LA PHItOSOrRIE 
lELATIVElfEIfT AU POLTTHÉiSlIB. 

CHAPITRE UNIQUE. 

Que la philosophie , bien qu'elle ne se propose 
point y à son origine, d'attaquer la religion 
populaire s y est nécessairement entraînée. 

Si nous cherchons inaintenant à résumer 
un peu les faits , et à prononcer un résultat 
sur la route que suit la philosophie et sur 
le terme où elle arrive , nous trouverons qu'à 
son origine elle n'est opposée en rien à la re- 
ligion. 

^ Chez tous les peuples , les premiers philo- 
sophes essaient de placer leurs systèmes sous 
la croyance de leurs pays. Ils travaillent à 
concilier les idées que la méditation leur sug- 
gère, avec les notions religieuses universel- 
lement adoptées; loin de nourrir Tenvie de 
les attaquer, ils voudraient les trouver satis- 
faisantes, et pour leurs conceptions morales^ 
Tome II. I 



Digitized by VjOOQIC 



2 DU POLYTHÉISME. 

et pour leur rais^o. Q^aadils s'écarteat de 
ces notions reçues^ ils ne le fout qu'avec beau- 
oo«ip* de fliénagemeot. Ils cbexcbent a^» 
long-tempa à se le dégiUser à eux^-^mémes , et 
lorsqu'ils sont forcés de se Tavouer, ils s'ef- 
forcent edcore long-temps de le déguiser aux 
autres. Partout c'est la reUgion qui prend om- 
hcag^ y c'est le sacerdoce qui rompt le pre- 
oûer l'alliance 9 et qui contraint la pjiilosophie 
à livrer, des combats publics qu'elle n'a ni dé- 
sirés ni prévus. 

, La religion déclare, la philosophie recher- 
che. Mais elle ne rechercïie pas, d'abord, si 
ce que la religion a déclaré est ainsi. Elle ad- 
met que cela soit, et elle recherche seulement 
ppuipquoi cela est ainsi. Ce n'est qu'après 
s'être agitée long-temps inutilement autour 
de cette dernière question qu'elle arrive par 
dçg(és à l'autre , cqcore tie l'aborde-t-elîe pas 
directement^ Elle propose à la religion des 
explications^ des modifications , des transac- 
ti(Q.ns^, qui lui semblent jusque-ïà toùt-à-faif 
il^pof^ntçs. 

INe^ pouvant concevoir que le chaos suit i o- 
rigjne de toutes choses , elle propose rétérnitë, 
au mo^ns pour Tes substances divines , ordôn- 
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natrices de l'univers ; ne coûcevant pas mieux 
ensuite, eomment ces substânees divines ^u^ 
raient tiré^rétre du néant, elle pr6p6se M8si 
réternîté pour la matière^ de l'uttiv^rs , ne lais^ 
sant plu» Hnr dieux qiHi le mérite- dé Tordcà^ 
natter, fiientdt,, firâpi^e de lar diiéreiiee qfe4 
ddit exister entre les élres puissant et {ntelli*' 
gêné quf idoprioieût là forme eî h§ èfre» <{i»i 
la revivent, et qu'il eët naturel de supposer 
n<m imeliigens'et passifo, là pkiloM|)lii6 piio-» 
pMe une différence de rabiffsace entre ce« 
dent elassés d'êtres. 'U^h dès ce momèoFtles 
conjectures commencent à séibtiltipfièT, et 
quelqyesJ-dnes à êH contredire'. 

Parmi le* philosophe» , il en est qtii «onsî^ 
dèrent la divisionrendevrt subsfistnces eoiîÉlme^ 
chimériqtie et superflue. Cette opittloii est 
aaseibortbod€oce4ans^ leP4i4ytkéisti!iepopuiaire, 
qui y piesque toujours, ï«p#ésience Icfi dieux 
comœe d'une substance Ivoeâfogèue avete eeDè^ 
de roififeni. Mbis , pour faire tri4)mpher eeifé 
opinion, les philosophes dont poussée à con-> 
sidérer Tintelligence comme à^étânt -qu'unf 
des attribuits delà sabstanee btrique. Alors èet 
attribut lui est-il esseutid ? S'il ne l'est pa^, 
quelle ém est la cause ^ Cette cause doit être 
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4 DU POLYTUB16MB. 

aurdemus des dieux. Est-ce la nécessité, esKe 
le hasard ? L'univers ne peut-^il pas être conçu 
ddmme prif é de cette intelligence? On Yoit 
que ropipion, d'abord orthodoxe , lorsqu'elle 
est Une. fois soumise à Texamen philosophi- 
que , est bien voisine de llmpiété. D'jiutres 
philosophes sont entraînés ioseusibleinent, 
piar- leurs recherches sur la nature des êtres 
actils et intelKgens qui ont formé le monde , 
a n'admettre , au mçhis comme néeeàsitiie , 
qu'une; seule cause inteiliyente. Cette hypo- 
thèse menace le Polytfaçisme de le rempla- 
cer par le tbéj^me. 

D'autres, en méditapt sur Tin^i^rtitude des 
témcHgqages d'après lesquels nous admettons 
l'existence partielle des êtres dont nous n'a- 
percevons que les formes , sont tentés de ne 
reconnaître en eux qœ des modificaliDns'de 
l'intelligence qui les a formés, et reviennent 
de la sorte, par un détour, â l'unité de subs- 
tance sous un autre nom. Le pantiiéisme 
s'introduit alors, ennemi caché; mais redou- 
table de la croyance reçue. 

Si, descendant de ces hautes régions spécu^ 
latives où elle veut prononcer sur la nature 
des dieux, h philosophie vient à s'occuper 
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LIV. IX. 5 

d% leurs rapports supposés arec teu komcnes, 
elle n'est pas moins irrésistiblement attirée, 
malgré qu'elle en ait, loin du Polythéisiœ 
populaire; Tidée de lois et de règles fixes, 
qui est inséparable de tout système philoso^ 
phique, sur la formation et le gouvernement 
de cette union, semble militer contre le dogme 
de la providence particulière des dieux ^^ pro- 
vidence <)ui viole ces règles et s*écarte de ces 
lois.^ La notion dline nécessité immuable, 
d*un enchaînement perpétue) et forcé des 
causes et de effets, notion qui s'appuie ée 
tous les raisonnemens d'une logique plus 
rigoureuse peut-être qu'elle n^èst solide, mais 
qui Néanmoins est restée sans réponse du- 
rant bien des. siècles, tient troubler l'espé- 
rance qui sert de base à toutes les pratiques 
des cultes, et briser lès liens qui unissent 'la 
terre au ciel. 

' L'immortalité de l'âme , lors même qu'elle 
est admise par les philosophes, conformé- 
ment à la doctrine du Polythéisme, ne reste 
pas long-temps telle que cette croyance la 
consacre. Aucun d'entre eux ne veut d^un 
autre monde, imitation puérile de celui-cf. 
Les uns ^ par uhe épuration progressive , dé- 
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_ftifW)i»i^ h vie /utuK 4^ toiM le» tt^H» 4«ftt 
>.niieif» iw)gliiiE4 l>Ka|t rsHltue ; les fiutm«, 
j^.>A))AlstiitaieQCI»ne , onJèreol; A.i'âiae.eUA- 
.ii^e iMrte €i9n«€i«o«)e ;4'uac existfiDn«,«a- 

.|ii^|c(f 'Wtloo».ifjt ipKNOjnMiPfMldwiteide, }«>vie. 

,.]^, mfii»be,94c^^Mre )9t.vC9i9r9i» in^intui, 

;jsigue-,^n FoIj4)f|#|ipef «ll<irp<ttiefl9one 4ai|» 
«P^ftppp^ift» W?»: pi^s.^iiittrte Avet: J%|)Mr|ie 
^^a^,,4e ffet^ ,ç«>7«Beft<oFor«to:à;..4léUwv 

;|Mrji^,;,7kM4te«.M«,)ége94^ «^ 1^n^/^a|>P^ 
4e WWfiWl^. If« ihyipiMrçi^^iît, d^ Mn$I1«$> 
les cantiques sacrés des ealomnifSé , W 'Â^4f 
fl$W^.q9J..o#,lioq|^;lfefl, à ,^«1 |9Jii«ftiQ|i à 

flolyfii^e wpnte.,.la,ipJ»Upsflpliw Jk jri^ 

jKiqve; iW <lp«t9 itOMttpe gue,,le JPoIyjlfeéiftwe 

çiBlèferejla;pWilfafi0phJ0ftP)fftHgitv ' o ii. 
..|Çe .a'psI pW: <out, Çfitte rel^giqp , g») », de-t 
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fine Déce4${^ir00^Df:^ 1^1 ^ç^rejd^s la ftépei^ 
dMiGe 4€i 4;e|te-pA(ya)mi qu'elle créait pfpté- 
giSie. Qèçi}K',9A aiÇftpe: j(|iQe:la 'volonté .4<i& 

eiM^iw rf^lWf j fit Jo*ir p wfcfitjp» P^ «e Wo^T^ 

p«irtM4 O^j, deujL parJift*'iéta#^1aaii4s «g^CT; 

ek^^qpJpdirMu, partait .4^n^ aç^c«i}rAw 
lèe^W.fi« la.mciraki |if utijawiaipràiÇiîfrè- 
ç^fflMWQf . JÇeA dagsMs^^'wt plu? gu'^Aç ,yR- 
li4i«é iÇOB^iiiftnp^k- Ç^^fto wt aj^^clj^meajt 

134é^4r;WAimmUfl}^U ¥0l^4^ Sttircqttfi \Qr 
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8 DU POLYTHÉISME. 

iuperflus ; tous les moyens pour la modiâer 
sont inutiles. L'homme n'a qu'à descendre 
dans son propre cœur pour apprendre ce que 
les dieux reùlent. Etrange conséqueiice de 
lâ marche des idées! Les hommes , à< cette 
époque* Jbroufent leurs clieux tantôt au-des* 
sus 9 tantôt au-dessous de letirs besoins. Ces 
dieux sont trop grossiers, si l'on s'en tient 
anx fables anciennes; ils sont trop abstraits 
si l'on adopté les hypothèses phiiosophiquies. 
Les prêtres et les philosophes se disputent 
ainsi l'espèce humaine indécise , lui présent 
tant, les uns , ce qui ne lui convient phis, les 
autres, ce qui ne saurait hii convenir encore. 
Cependant, malgré l'opposition fondâmen^ 
taie qui existe entire ces divers systènaës et la 
croyance publique , celle-ci n'en souJFfre dans 
ropîiiîori que d'une manière encore indirecte 
et presque insensible. De la pensée à l'ac^oo , 
de la spéculation à la pratique , Tintervalle est 
immense ; et l'esprit , long-temps incertain , 
se replie sur lui-même , avant d'essayer de lé 
franchir. L'habitude , les souvenirs , les liens 
innombrables et variés qui rattachent aux ins^ 
titutfons religieuses tont le reste de Tordre 
social ,' continuent à Prendre ces institutions 
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respeetables pour le peuple, et leur dennent, 
aux yeux de leurs ennemis secrets , Tappa-^ 
rence d'une solhKté inébranlable. Mais ï'in- 
Vjulétude des défenseurs mêmes du Poly^ 
théisme , en devinant ses conséquences , qui 
n'ont pas encore été prononcées , les force à 
se moDftJ^r au grand jour. Ils veulent réprimer 
h philoiso{llHe ; ils la persécutent, et l'irritent : 
alors , pour repousser une attaque imprur 
dente, elle appelle à l'appui de ses principes 
les réiultfto qu'elle en avait séparés* Une nou^ 
telle queisliduh s*élève , plue directe et plus 
dangereuse que tes prëcédeoftes. A quel titre 
la reUfîon pé0sède-l-ette Taulorité qu'elle ré- 
claiie pour ïmf)oselr silehce aux opinions qui 
lui MAt contraires'? Getle question , ainsi pro- 
posée ^ enfanta Àne secte -qui prend pour son 
bot ce q«e lès autrea n!avëie0t considéré que 
cMdtte tme nécessité fâieheufte, et qu'elles 
s'eltoçàient d>ékidèi^. Détruire ia croyance 
x»ationale paraiMait aiix preMSers philosophes 
oii ineotivéiideot de letirs systd<]âes; Il a'éâ 
p»éleâteltfflittteta«Dt^ckfrqû}|$étte dedfinfetioil 
dig^nt itti trïott^he. L^ scébdalé qù'exc^4 
cette phftiHldfiAile Mfdacieuse , et les périls qUi 
entourant ses ohéfe augmentant l'irritation 
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10 Dtr POLYXRBtSHE. 

J^Hj^^ife? Aja fi^ftiCit plus 4a«mi^ifiW<f . tV 

l^séiçpjtioin.qu,! la pro.T«que.«tiqui YeafUdWh 
çnJ^îtclopnanjtlainéHte^u cirage,;. . -,.. ;,. 
. A«^i;Qsjt)e, \i nfltawt.pM .#*«(« ««fttw 4* 
{^ûi^^hk ufl ;]^prA<!^!^i «>«( fqDéiité :qiie 

iPAt^W? ^.:i(s.aE:)e/|aj9^tisBie 8« pJace paist«Mt» 

grpf siisr } jsjt.t, ; pem! i^op;)j)ame Ifeuje-tn/ite dOfl> 
^i)ej^f^u/ço«pi4eplwUA«ppbesjrf^ul«»ti;(|ftf«fa 
àpiXi§XfTmVfi\^ iie9.«r9{f aqcel; pop«dainefl}: «^t 
jçfi qj^i , qi^fi à M^^ ^pniqiie , - rejiativiaiii wt i(f u 

dlaii)fiur|s )fle; g^ft Jwq^feç4i)oofii» a'effon«i)f 

i$.^ffim» poqp;y6mtfeis^U9f)tBiirfeeiiMnAflMw» 
r4iii«lta9$ef;i; :iif«ifty({)ajiii4A!iia!^a« tl^iVol^fr 

S«isn» 4 l-ftMi«t^e.^ pl»il«opj|H%K$u j&'fM un» , 
qij'uDA «ertaipe.p]wlcM«9flMf Ai'^tngéi'SsfSi.at'» 
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t^os^ c^w des ^pMoaophôs *qui Defîûnnefif, 
/lous qv^lqirei r«p|ra:U, à oesdtkioionaiae las 
j^^emH^ti)él(Qi»oips qu'on pastie^ let i»>iiloi- 
j^^efitd^ la pMti« 4|vi'ils rept^oiient poar.toài*- 
ter avec d'autant moins de ménageoieotictlle 
qn!IU rejtttaot; Mur tiU^ imio^ ^^tmAe à la 
jM^f I3»e de Ij^iirs ftc^séd^ ci^vers Jaf ofognaoof 
qul'ih déioident : <^p la dép^ttilkant .de te f}«n 
le* icb<M}Me i îlft ^ortt la coasdeoee qii*ib m 

Dis là wJ^WM Utte^eipèoûiilePolftyiîi»^ 
philosophique , qui ,n'ià4mdifbf0 ks tendis 
tions consacrées , et qui même révoque sou- 
vent en doute rcflicacité des rites , des céré- 
monies , en un mot^ du culte public. 

Le sacerdoce ne peut se contenter d'une 
telle alliance. Ces auxiliaires^ qui, pour dé- 
fendre la citadelle » brûlent et dévastent les 
faubourgs^ luisont plus dangereux que des ad- 
versaires déclarés. Ceux-ci voilent quelquefois 
leur impiété sous des expressions abstraites » 
qui l'éloignent de la portée du vulgaire. Mais 
les philosophes qui , en persistant dans le Po- 
lythéisme f prétendent le modifier et 1 épurer 
à leur gré , font d'autant plus de mal à cette 
croyance que leurs coups portent de plus près^ 
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12 DU POLYTHEISME. 

Eu couséquenpe , les prêtre les pêrsëoutent 
avecunredoàblementdebaiDe. C'est ainsi que 
ces peuples se batteqt d'ordinaire arec plus 
d'acharnement contre leurs voisiné et sur^Ieurè 
frontières. 

La marche de la philosophe est déterminée 
par la nature, d'une manière qui ne peut va- 
rier. Il lui est împQsmble , dans cette marche , 
4% ne pas se séparer dé la croyance du peu- 
ple : et il lui est impossible encore de se rap- 
procher de cette croyance, lors même qu'elle 
tente ce rapprochement. 



: ; .1 A . 
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LIVRE X. 

De Là PHiiiOsopniE a romk. 

CHAPITRE I. 

Q4ie leê rupparis qui exisièrmi mire la pkUo$o^ 
phU et kPofyiàéUme à Borne ^ fiireni^ifferen$ 
de ce qu'Us ataietti itéckèz hs Grec». 

Le tableau de la philôsopliie grecque à 
Rome est Xtknt différent de cekii de cette phi- 
losc^hie dans son pays natal. Chez les peu^^ 
pies, comme chez les indlridus , les mêmes 
opinions ne produisent p6int lés mêmes effets, 
lorsque la raison les décourre. graduellement 
par ^a propre force, et les méditations assi* 
dues , et lorsque , les emprunlant du dehors, 
elle parvient, sans travail , ià: des réstdtat» 
qu'elle reçoit ^ur paï ole« La (jbyoaofAiieigiec^ 
que lut toujours chez les Romains une plante 
exotique. Elle ne fut transportée à Rome » 
que lorsqu'elle avait déjà pris tout son accrois- 
sement. Il est doùc possible d'y observer son 
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introduction y niais non de remonter jusqu'à 
sa naissance , ou ie rairfé «s premiers pro- 
grès. On peut y tout au plus, soumettre sa 
marche ultérieure à de certaines divisions , 
qui forment autant d'époques. Les époques 
nous paraissent être au nombre de quatre. 
Mais elle furent amenées plutôt par les cir- 
constances extérieures que par le trarail et le 
développement intérieur de Tesprit humainv 
La première -de ce9 époques commence à^ 
Tintrodut^on ée la philosophie à Bùme , et 
finit au règne d'Auguste ; la seconde com- 
itiesce an règnèd'Auguste , et fifiitàpeuprès 
à delnid'AdUéa^ bien que , j^stéHeuremetii 
à eeC :eé)p6rbàry il y sril eu encore qilèltfdet^ 
phib8q[>liies quUi^rtienneM à cette seconde 
épKMpie 9 la troisième s^ eômpMe da Yègne 
d'Adektn et de, ses deux sucoessetirs qui for<^ 
meMA Hne Is iM^ncrâMe et si étonnante excep-* 
tien itos leïMAibre des Césaps;^ la quatrième 
etihvaflse enfin^'imervalle qui s'éeoiiladepui9 
lè^derniêt ëes^làîritonink jusqu'à l'extinctiW 
d« toute tomiére et^à 4a mon de tOE«rCe pensée. 
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CHAPITRE IL 

De ta première époque de la phitosophie à Rome. 

' Il n'e&t paff étonnamt qm , dorant pltisietiH 
siècles , les Romains n'aient pris aucun infërêt^ 
à U ))hilosophie, ou , pôut nlieuxdii^, ^^ils 
à'aientpài su ce qiiie c'étaît. Oééupëi d'abord 
à %t àèitnûtt ^ puis à coriserfèr leur poidsance 
sur (es Toisins qu'ils ataietfC subjà^éé , la sa- 
gesse que leur fournissait l'èlxpériénce était 
toute pratique. Un bon sens adiniirablé réidtfhtt 
pour eux dés difficultés de leur situatrôn exié^ 
rieure et de ia jouissance d'une iii>erté po^ 
lîtiqué, toujouris agitée, tnàis^ qUi, par ses agi- 
tations tnécnes, fortifiait et agrandirait le^' 
âftne^. Oh a voulu attribuer à' la pfciW^phië 
pythâgônéiëùné quelque inihièirce arùr les îûs- ' 
titutions de Nutaiâ, H Ton a pu d'autant plus 
facîïeméirt râ^wmbléf à cet égard quelques 
vraisemblances , que nous avons vu que Py- 
thagore avait inséré dans sa Philosophie plu- 
sieurs fragmens de doctrine^ sacerdotales , 
auxquelles Numa n'était pas étranger; mais là 
se borne probablement tout ce qu'il y a de 
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commun entre le philosophe grec et le second 
roi de Rome (i) ; même après l'époque où les 
Romains formèrent des liaisons ayec les Grecs 
dltalte et de Sicile ,îlcr n'aperçurent que lé«: 
gèretéy mollesse et corruption chez ces peu«^ 
pies qui, de leur cAté, les traita^ient de J>ar- 
bares (a). 

Yers la fin de la première guerre punique , 
les RoQ^ains acquirent la coonaissance de la 
littérature drapuatique de la Grèce; deMra- 
géflies grecques, traduites par liFius.Andro- 
ntcus . qui mit aussi en vers latins rOdyssée , 
remplacèrent les ve^ fescennins, les jeux scé- 
niques des Etrusques et les grossières farces 
aJellanes (3). 

Ennius, que Gaton TAncien ramena de Sar- 
daigne à Rome , non content des succès que 
lui procuraient des imitations pareilles, voulut 
en puiser de nouveaux dansune traduction de 
THistoire sacrée d'Euhémère (4). ) 

C'eût été chez un autre peuple un très grand 

(i) Y.Cïcer, de Orat.dy. 

(2) Cicer. prc Flam. cap. \^,^Dion. Hal, VIK 70» 

(.1) Horat. Ep. IL I. i4o, VII. 1. 

(4) Laotaot. de fais. Mêl. I. II. 
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pasdaos la route philofiophique, et peut*^rt 
eDétait-<re UQ dai» TintentioD de l'auteur latiû ; 
car 00 trouve daus les fragmens de «es autres 
poésies plusieurs traces d'incrédulité. Mais il 
parait que les Romains ue virent d'abord dans 
les hypothèses d'Eubémère qu'un objet de 
curiosité assez frivole. Ils étaient moins seru^ 
puleux que les Athéniens, parce qu'aucune 
expérience ne les avertissait des conséquences 
delà philoâophie pour.la religion. Il en fut de 
même de l'Exposition du système d'Ëpicure 
par Lucrèce. Ces deux ouvrages étaient des 
germes jetés sur une terre qui n'était pas en* 
core préparée à les recevoir. Bientôt les con- 
quêtes des Romains leur ouvrirent un mode 
plus efficace de communication avec la Grèce. 
lU trati^)ortèreht à Rome des esclaves grecs > 
parmi lesquels il y avait des rhéteurs et des « 
grammairiens, auxquels ils confièrent l'édu-* 
cation de leurs enfians. Cet usage devint gé* 
néral, maigé la^é^pprobatîon de quelques 
Romains austères^parmi lesquels il est assezcu- 
rieux de compter le grand-père de Gîcéron ( i ) . 

(i) Nostros homines, disait' il, simules esse Sjro- 
rum venalium ut quisque grâce sciret , ita esse nequio- 
rem. Cicer. de Orai. II. cap. 6. 

A. Tome II. 2 
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Comme ces rhéteurs enseignaient l'éloquence, 
objet d'une si grande importance dans un 
pays libre , les craintes et les soupçons cé- 
daieqt toujours à l'avantage immédiat que 
leurs élèves pouvaient retirer de leurs leçons. 

C'était ainsi que la philosophie avait com- 
mencé de se glisser à Rome, d une manière 
partielle, isolée, et presque insensible, lors 
de la fameuse ambassade des trois philosophes 
parmi lesquels on distingue surtout Car- 
néade (i). Cette ambassiade était composée 
de trois hommes, que l'on pouvait considérer 
comme les représentans de la philosophie 
grecque, de Carnéade l'académicien, dupéri- 
patéticien Critolaus et du stoïcien Diogèiie. ^ 

Avide de briller, et flatté de l'efifet qu'ils pro- 
duisaient sur un peuple peu accoutumé à des 
recherches aussi subtiles, ces philosophes, et 
partic4ilièrement Carnéade, déployèrent toute 
la profondeur ou toute la dextérité de leur dia- 

(i) V. Tiedemann, p. 39. — L'époque de cétie 
ambassade est fixée parCicéron à l'an de {lome $984 
Acttd, QuŒst. IV. 45. Tusc. Quœk. IV. 2. Il y a queU 
ques raisons de douter de l'exactitude de cette date. 
Mais il est certain qu'elle eut lieu vers la fin du 6* siè-^ 
cle de Rome. BuBCKEa. II. 7-8.. 
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kctique , et les jeunes Romains furent saisis 
<l'€nthousiasine, en voyant cet usage inconnu 
de la parole : car les hommes encore simples 
n'ont aucune idée de s prodigieuse flexibilité. 
Mais le gouvernement s'alarma de cette 
commotion subite. Les vieux sénateurs s'ar* 
mèrent de toute l'autorité des usages , pour 
repousser des spéculations qu'ils déclarèrent 
non. moins dangereuses que frivoles. Caton 
l'Ancien , avec son âpre éloquence , obtint 
d'une assemblée convaincue, qu'on éloignerait 
de la jeunesse romaine de perfides rhéteurs 
qui travaillaient à la destruction de toutes les 
traditions révérées et au bouleversement de tous 
les pirincipes de morale. Les sophismes de 
Carnéade, qui se faisant un mérite du talent 
méprisable d'attaquer et de défendre indif- 
féremment les opinions les plus opposées , 
parlait en public, tantM pour,, tantôt contre 
la justice, durent fournit à Caton des argu- 
mens plausibles. La philosophie, dès son début, 
se présentait sous des apparences défavorables. 
Caton ne savait pas qu'en les jugeant d'après 
un sophiste, il le^ jugeait mal, et qu'un siècle 
après lui, cette philosophie qu'il voulait pros^ 
crire, mieux approfondie et mieux connue, 
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serait le seul asile de son petit-fils contre les 
ti^hisoDs de la destiûée et la clémence inso^ 
lente de César. 

L'on ne peut toutefois se défendre d'un 
vif senlimeïit de sympalhlepour des viedllards 
vénérables , opposant au torrent qui leur pa- 
raissait mettre en danger le salut de la patrie, 
leurs cheTeùx blanchis et leur expérience an* 
tique J éroqUant, pour repousser des doc- 
trines qui leur semblaient menaçantes, les 
mânes de leOts jancêtres^ et de quels ancêtre^! 
des iP'abius, des Cineidnatus et des Camille ; 
leTabt au ciel leurs bras fatigués de victoires, 
pout appelerà leur aide, d'une voix débile, mais 
prophétique, les ^uveùîrs de «ix cents années 
de gtoitie et et liberté. Cîette sympathie doit 
s'afccroître encore , si l'on eotnpare ce sénat 
aiîguste à celle arrogante et folle jeunesse, 
avide de S'^emparet ^'utte- terre qu'elle ne foule 
que depuis hfet; se croyant tippelée à tout 
renouveler, pntte qti'elle se sent une race 
nbuvelle; insultant, dans sa fonce impétueuse 
et tfu'elle tète éternelle , à U faiblesse hono- 
rable de SCS pères, et presque impatiente <ie 
voîir dispatatttie des guides qui ralentissent sa 
marche, ces représentans des temps écoulés- 
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Si qéanmoias nous faisons fiueeéder à cett^ 
impifegaioD Qatmrelle une réflexioa calme et 
ifppartiale» nous serons obligés de recoa- 
oaître qqe,pour arrêter les progrès de )a phi- 
losophie et même des sopbismes de )a Grèce ^ 
le sénat prenait le mauvais moyen. 

Tout ce qui est dangereux contient un prin- 
cipe de fausseté , déguisé pent-être ayec ar^ 
tific^ , ipais qu'il est toiyours possible de 
découvrir. Afl^mer le contraire serait le plus 
grand blasphème contre cette providence » 
dont les partisans de l'errenr prétendent em* 
brasser la cause , tandis que les seuls amis de^ 
la vérité sont dignes de la défendre, 

C'est donc à démontrer la fausseté des opi- 
nions pernicieuses qu'il faut travailler; et non 
point à proscrire un examen qui, lorsqu'il est 
proscrit, ne s'en fait pas moins , mais se fait 
imparfaitement, avec trouble, avec passion , 
avec ressentiment et avec violence. 

Etait-^il donc si difficile de répondre au so- 
phiste d'Athènes ? était-il si difficile de prou- 
ver que'ses raisonnemens contre la justice 
n'étaient que de misérables arguties ? était'^pe 
une entreprise téméraire que d'en appeler 9 
dans le cœur de la jeunesse romaine , aux spn* 
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timens indélébiles qui sont dans le cœur de 
tous les hommes; de sauver, dftns ces âmes 
encore, neuves , les élémens primitifs de notre 
nature , et de diriger leur indignation contre 
une . théorie qui , consistant tout entière en 
équivoques et en chicanes, devait , par la plus 
simple analyse, devenir bientôt couverte et de 
ridicule et de mépris. L'on sourira de pitié 
peut-être à l'idée d'un gouvernement si con- 
fiant à la raison , au lieu d'employer les prohi^- 
bitions et les menaces. L'on ne veut aujour- 
d'hui de communications habituelles entre les 
gouvernans et les gouvernés que par des édits^ 
des soldats. Les moyens sont commodes; et 
paraissent sûrs. Ils ont l'air de tout réunir, 
facilité , brièveté , dignité ; ils n'ont qu'un seul 
défaut , celui de ne jamais réussir. 

Le sénat de Rome en fit l'expérience. Ce ne 
fut pas faute d'autorité qu'il échoua dans ses 
efforts contre la philosophie grecque. Gaton 
s'applaudit sans doute du triomphe passager 
qutl remporta. Les députés d'Athènes furent 
renyoyés précipitamment pendant près d'un 
siècle ; des édits sévères , fréquemment re- 
nouvelés , luttaient contre toute doctrine 
étrangère, lutte inutile > l'impulsion était 
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donnée : rien ne la pouvait arrêter» Les jeuned 
Romains conservèrent d'autant plus obstiné- 
ment dans leur mémoire les discours des so« 
phistes 9 qu'on leur semblait avoir injustement 
éloigné leurs personnes. Ils regardèrent la dia- 
lectique de Gaméade moins comme une opi- 
nion qu'il fallait examiner que comme un bien 
qu'il fallait défendre, puisqu'on menaçait de 
le leur ravir. L'étude de la philosophie grecque 
ne fut plus une affaire d'opinion, mais, ce qui 
paraît bien plus précieux encore , à l'époque 
de la vie où Tâme est douée de toutes ses forces 
de résistance , un triomphe sur l'autorité. Les 
hommes éclairés, d'un âge plus mâle , réduits 
à choisir entre l'abondance de toute spécula- 
tion philosophique ou la désobéissance au 
gouvernement, furent forcés à ce dernier parti 
par le goût des lettres,^ passion qui, lorsqu'une 
fois elle a pris naissance, s'accroît chaque jour^ 
parce que la jouissance est en elle-même. Les 
uns suivirent la philosophie dans son exil d'A*- 
thènes ; d'autres y envoyèrent leurs enfans. 

Enfin la philosophie , lorsqu'elle revint de 
son bannissement, eut d'autant phis d'in- 
fluencé , qu'elle arrivait de plus loin , et qu'on 
l'avait acquise avec plus de peine. Les géhé- 
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raux eux-noêmês , que leur éducatioD belli^ 
queiise et leur vie active auraieut dû préseryet 
naturellement de la contagion dés lumières^ 
s'y lirrèrent au contraire avec empressement. 
Le métier des armes apprend à l'homme à 
mettre un grand prix à l'opinion , et cette 
habitude 9 une fois eonlractée^ se reporte en*^ 
suite sur des objets étrangers au métier des 
armes* C'est pour cela que ron voit souvent 
des hommes , nés ou élevés dans les camps , 
imiter la mode» autant quepqssible^ et, lors- 
que le siècle est douk et policé, choisir ou af-* 
fècler des manières douces et des occupations 
élégantes. Ainsi le farouche et grossier Mum- 
mius, voyant qu'il était d'usage à Rome d'ai- 
mer les statues^ crut 'Se devoir d'en envoyer 
de Gorinthe, en exigeant du navigateur qui 
s'en chargeait de remplacer celles qui seraient 
perdues. De même , la philosophie étant à 
la mode ^ les plus illustres capitaines se firent 
suivre dans leurs expéditions par des philoso- 
phes ;, qu'ils ramenèrent à Rome après leurs 
victoires. Antiochus l'académicien fut le com- 
pagiioû deLucuUus. Sylia fit transporter dans 
ta capitale la bibliothèque d'Appollicon de 
Téos, qti'Andronîcus de Rhodes fut chargé de 
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mettre en ordre, et ce fut à cette bibliothè- 
que que les Romains durent la connaissance 
des ouvrages d'Aristôte, dont Àndronieus sui- 
vait la doctrine. Caton d'Uttque , tribun mi« 
litaire en Macédoine» fit un voyage en Asie» 
dans le seul espoir d'obtenir du stoïcien Atbé- 
uodore qu'il abandonnerait sa retraite de Per- 
game » et viendrait le consoler des ennuis et 
du tumulte des camps. Enfin Cicéron, pen-. 
dant sa longue » actire et glorieuse carrière» 
ne cessa de consacrer à la philosophie tous les 
momens qu'il put dérober à ses devoirs d'ora- 
teur» de soldat et de citoyen. Dès son en^fance» 
intime ami de Diodore» disciple ensuite de 
Posidonius et de Panétius » et protecteur de 
Cratippe » il répétait qu'il devait ses talens et 
son éloquence même» bien plus à la philoso- 
phie qu'à la réthorique (i). Mais les esprits 
qui se livraient ainsi avec enthousiasme à la 
philosophie n'étaient point préparés» pour 
la plupart » à des spéculations abstraites , par 
des études antérieures ; il en résulta que la 
philosophie pénétra dans la tête de ces nou- 



(i) Fateor me oratorem, si modosim, aut eiiam 
quicumque sim^ non ex rhetorum officiais, sed ex 
Academiae Spatiis extiisse. urat. ch, 3. 
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veaux disciples , pour ainsi dire , en masse et 
dans son ensemble. Elle ne s^identifia pas 
avec le reste de leurs opinions , et son in- 
fluence fut à la fois plus forte et moins con- 
tinue qu'en Grèce ; plus forte danjs les cir- 
constances importantes, dans lesquelles l'hom- 
me , jeté loin de la routine et des habitudes , 
cherche des appuis , des motifs ou des coù- 
solations ^extraordinaires ; moins continue , 
parce que la philosophie , lorsque rien ne 
troublait l'ordre accoutumé , redevenait pour 
les Romains une science qu'ils avaient ap- 
prise , plutôt qu'une règle de conduite ap- 
plicable dans tous les instans de la vie sociale. 
iNous n'apercevons à Rome aucun individu 
qui se soit uniquement occupé de spéculations 
philosophiques , comme les principaux sages 
de la Grèce 5 mais, de l'autre part, nous ne 
voyons en Grèce presque personne qui ait 
su tirer de la philosophie des secours aussi 
puissans que les illustres citoyens de Rome , 
au milieu des camps , des guerres civiles , des 
proscriptions et de la mort. Ce n'est pas que 
plusieurs philosophes grecs n'aient supporté 
les persécutions a^vec un grand. courage; mais 
cç courage étaij une partie des devoirs de l<pur 
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état , et de la carrière qu'ils avaient exclusi- 
Tement embrassée : au lieu que ks Romains, 
qui s'appuyaient de la philosophie pour com- 
battre ou pour mourir, étaient des guerriers, 
des magistrats, des sénateurs et des conjurés. 



CHAPITRE m. 

De la manière dont les Romaim se partagèrent 
entre les différentes sectes p/ulosophi(/ues. 

Les Romains se partagèrent plutôt entre 
les systèmes qui se présentèrent à eux qu'ils 
ne les analysèrent. Cependant toutes les 
sectes ne trouvaient pas auprès d'eux une 
faveur égale. Bien que Fépicuréisme eût eu 
l'avantage d'être exposé en très beaux vers 
par Lucrèce , il fut d'abord repoussé par un 
sentiment presque universel , ce fut moins à 
cause de la morale dont on ne prévoyait pas 
encore toutes les conséquences, que parce 
qu'il recommandait à ses disciples une vie 
s][)éculative et retirée ^ libre de la fatigue et 
du danger des affaires. C'est en effet le prin- 
cipal reproche que Cicéron adresse à la phi- 
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losophie épicurienne, qu'il poursuit d'aUleurSi 
dans ses ouvrages, d'un bliioe sévère (i). 
Le» citoyens d'une république ne peuvent 
concevoir l'oubli de la patrie > parce qu'ils en 
ont une. Ils considèrent comme une faiblesse 
coupable cet éloignement pour toute car- 
rière active, qui, sous le despotisme, devient 
le besoin , le salut et la vertu de tous les 
liommes indépendans et intègres. 

La philosophie épicurienne eut cependant 
pour élève un Romain illustre» Je ne veux 
pas parler d'Âtticus (2)^ caractère équivoque 
et double, sans principes et sans opinions, 
délicat dans ses relations privées , mais insou- 
ciant sur les intérêts publics, plaçant son 
impartialité dans Tindifférence, sa modération 
dans régoïsme, production d'un siècle qui 
s'affaiblissait, avant-coureur certain d'une 
dégradation peu éloignée , et donnant un 
exemple d'autant plus funeste vque , sous des 
formes élégantes, il apprit à la foule, encore 
indécise et vacillante, comment chacun pouvait 



(1) Recubans in hortulis moliitei et delicatule nos 
avocat Epicurus lostris, à judiciis; à ciuia, de Or«/.UI. 
(^ ) Corn . Nepos , io Auko. 
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sisoler avec adresse , et manquer décem* 
ment à tous les devoirs* Le Romaia dont je 
veux parler, c'est Cassîus, qui se voua dès son 
enfance à la cause de la liberté ; qui , repous- 
sant tous les plaisirs et toutes les douceurs de 
la vie, n'eut qu'une pensée, qu'un intérêt, 
qu'une passion , la patrie; qui fut rame des 
conspirations contre César ; qui voulait , dans 
sa prévoyance , étendre sur Antoine la ven* 
geance d'un peuple opptimé { qui combattit 
en regrettant de ne pouvoir appeler les dieux 
à la défehse de Rome ; qui mourut en s'afflî- 
geant de ne pas espérer une autre vie , et dont 
la carrière fat toujours de la sorte dans une 
honorable opposition avec sa doctrine (i). 

Les sectes de Pythagore , d'Aristote et de 
Pyrrhus rencoatrèrent à Rome des obstacles 
d^une autre espèce. La première, par une con^ 
séquence fâcheuse , mais naturelle du secret 
dont elle avait enveloppé sa doctrine depuis ja 
naissance, avait contracté des liaisons ia* 
times.avee plusieurs superstitions étrangèi^es* 
C'est un de» imcoiivéniens du mystère que , 
lors même que l'intention primitive en est 

'*■■■' ' '■ ■ ■ ■! I I I II t ■ ■ I M I I . I I tll I I M .I I I 

(i) Platarch.itiBruto. 
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pure , l'imposture finit toujours par s'en em- 
parer , la plupart des prêtres et des astrolo- 
gues, si souvent chassés par les décrets du sé- 
nat et méprisés toujours par tous les hommes 
d'une éducation cultivée , se disaient disciples 
de Pythagore. Nigidius Figulus est le seul 
philosophe pythagoricien qui paraisse avoir 
joui chez les Romains de quelque considéra- 
tion. L'obscurité d'Arîstote avait peu d'attraits 
pour des esprits étrangers aux spéculations 
abstraites et plus curieux que méditatifs ; enfin 
l'exagération du pyrrhonisme devait révolter 
des raisons droites plutôt que subtiles , et qui 
ne trouvaient rien d'applicable dans un doute 
poussé jusqu'à l'extravagance, et contraire 
aux témoignages des sens. Le platonisme, qui 
n'était point encore ce qu'il devint deux siè- 
cles après, entre les mains des platoniciens 
nouveaux ; le scepticisme modéré de la se- 
conde académie; le stoïcisme, furent les sys- 
tèmes entre lesquels les Romains^ se parta-* 
gèrent. Lucullus Brutus et Varron furent 
platoniciens. Gicéron , qui fit ses délices de 
l'examen et de la comparaison de toutes les 
doctrines diverses, pencha pour l'indécision 
de l'académie. Dans ses livres sur la Nature des 
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dieux il a merveilleusement saisi l'esprit du 
scepticisme de la nouvelle académie et ses 
doutes sur la religion. Le stoïcisme seul eut 
des droits sur la grande âtne de Caton. 

Une observation nous frappe ici : on rér 
pète machinalement de siècle en siècle par 
une facilité merveilleuse à redire ce qui a été 
dit, que la philosophie a fait la perte de Rome. 
Cependant tous les hommes qui défendirent 
la république furent philosophes. Yarron mé- 
rita d'être proscrit par les triumvirs (i j. Bru- 
tus chérissait tellement les doctrines grecques, 
qu'il n'existait pas de son temps, nous dit 
Plutarque, un sage qu'il n'eût entendu, une 
secte qui ne lui fût connue. Caton, qui nous 
a laissé un exemple vers lequel les regards se 
tournent, quand les bouches sont muettes, 
mourut en lisant Platon (aj. Cicéron, qui, 
moins fort de caractère , mais non moins sin- 
cère dans ses opinions , présenta pourtant à 
Popiliusune tête fière, se punissant ainsi d'a- 
voir espéré d'Octave, s'était consolé par la 



(i) Il échappa à leurs poursuites^ mais il perdit sa 
bibliothèque et ses propres écrits. 



(2) In Bruto 
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philosophie de son exil et de toutes ses adver- 
sités. L'histoire ne nous apprend pas que les 
destructeurs de la liberté romaine eussent 
pour la méditation un pareil amour. Nous 
n'avons pas de grands renseignemens sur la 
philosophie de Catilina. César, à Feutrée de sa 
funeste carrière, professa dans le sénat quel*- 
ques principes d'une irréligion triviale , axio*- 
mes grossiers et confus, que probablement ce 
jeune conspirateur avait recueillis dans les 
rares intervalles de «es débauches et de ses 
complots. Le voluptueux Antoine , Timbé- 
cille et lâche Lépide , et tous ces sénateurs 
avilis et tous ces centurions féroces , dont les 
uns trahirent, dont les autres déchirèrent 
ftome expirante , ne s'étaient, que nous sa- 
chions, formés dans aucune école. 

Nous croyons avoir jugé , sans trop d'indul- 
gence , plusieurs sectes philosophiques ; nous 
aous sommes exprimés sur quelques-unes avec 
une réprobation forte et sentie; maïs il fout 
distinguer cette répirobation de l'anathème 
que voudraient prononcer contre la pensée 
des hommes qui ont à gagner à ce que la 
pensée soit proscrite. Au miliçu de ses erreurs 
mêmes, la méditation désintéressée agrandit 
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l'esprit et ennoblit l'âme ; fet la philosophie , 
tout en se trompant , a cet avantage qu'elle 
détaché ses sectateurs de ces intérêts ardens 
et afides, pour lesquels des ambitieux , igno- 
bles malgré leur pompe et vulgaires malgré 
leur gigantesque grandeur, boulerersMt ce 
monde et dévorent le^ géhérations quils ont 
asservies. 



CHAPITRE IV. 

Des rapports de la philosophie romaine à cette 
époque avec le Polythéisme. 

La philosophie y dès son arrivée à Rome , 
dut contraster beaucoup plus avec le Poly- 
théisme , qu'elle n'avait contrasté en Grèce 
avec la même croyance. La religion et la phi- 
losophie s'étaient Tune et l'autre modifiées 
chez les Grecs progressivement. Il n'y avait 
point chez ce peuple de corps de doctrine, 
coàtenant la profession de foi nationale. L'in- 
fluence légale du sacerdoce était fort limitée. 
Son influence accidentelle , très puissante 
quelquefois, était néanmoins toujours vague 
et incertaine. 

Tome IL 3 
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Il n'en était pas de même à Rome. La reli- 
gion romaine, défendue par un sacerdoce for- 
tement constitué , n'était point assez flexible 
pour se plier aux changemens graduels de 
l'opinion. La philosophie , armée de toutes 
pièces et forte de trois siècles de méditations , 
se plaça d'un côté : la religion resta de Tautre ; 
et, bien qu'elle fût, comme nou^ l'avons déjà 
remarqué, pltis raisonnable à Rome qu'en 
Grèce , elle contenait toutefois assez de 
choses qui donnaient prise pour que la chute 
fût infaillible. 

L'on croirait d'abord qu'il est avantageux 
pour une religion d^avoir des défenseurs en- 
régimentés f qui combattent vigoureusement 
contre la plus légère attaque. Elle y gagne* 
sans doute de maintenir ses fermes plus inva- 
riables ; et, pour la masse du peuple , pendant 
Ipng-temps les formes sont le fond. L'opinion, 
pénétrant de toutes parts , bien qu'invisible , 
à travers la ^arde qui veille aux frontières , 
n'est pas précisément repoussée , mais telle- 
ment dispersée ; qu'elle se divise , pour afnsi 
dire , en atomes presque imperceptibles , qui , 
ne pouvant se réunir , ne composent point un 
corps ; rien ne fait pressentir la présence de 
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f ennemi : mais il en résnlte que , lorsqu'une • 
opinion contraire à la religion dominante ar- 
rive^de l'extérieur, tous les fragmens homo- 
gènes se réunissent autour de cette opinion , 
^ômme les brouillards qui flottent dans Tait, 
autour du premier objet solide qu'ils ren- 
contrent. Alors, chacun comparant avec l'opi- 
nion nouvelle ce qu'il avait pensé plus d'une 
fois sans y réfléchir et sans s'y arrêter , est 
tout étonné de i'apercevoir qu'elle ne fait que 
rassembler les pensées éparses , et que , long- 
temps avant que la religion fCrt attaquée sous 
une forme méthodique , il ne croyait^plus à 
sû religion» 

Cependant les Romains , qui avaient tou- 
jours uni leur culte à la politique, cherchèrent 
à conserver, malgré les progrès de l'incré-^ 
dulité , ce moyen puissant d'influer sur les 
hommes. Le pontife Mucius Scévola, que Ci- 
céron reconnaissait pour son maître , distin- 
guait trois espèces de dieux , ceux des poètes , 
^ux des philosophes et ceux des législa- 
teurs (i). Il regardait les uns comme ab«* 



(i) Aug.Civ. Dei.rV. 7. 
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sufdef ^ les autres comme impropres à une 
religion popuisiife, et les dernier^ seuls comme 
admissibles. Yarroa divisait là théologie en 
fabuleuse, 0n phyà^que .^t en civile. Cette dis- 
tinction de yarrpp rappelle , à certains égard^^ 
celle que les philosophes du dix*huitième siècle 
aidaient établije entre la philosc^hie et la reli^ 
gion^ etgr^ceà laquelle ils pouvaient répondre 
à: toutes le$ accusatloDs dl^Qapfété : nojtiê rai^ 
sQnnopscomme philosophes^ Hoïkîomm^théo*- 
logiens. Ces deux distîoetions avaient la même 
source et je m^ne tn)ol|f6 L'imagij^ation se 
joijiaitde la|»reiaiè]|e, La ^gesse avait invaité 
la secondé ; la troisième était un instrument 
de l'état (i). Cotta séparait, en niatière de 
reljgiOQ» tes preuves historiques des preuves 
philQ9$phiqu^ JRai le drojt^ disait^iU d'exiger 
d'u4):philo£^^e l;a déiQOQStrati^n de ses faypo- 
thèces ; mais le', dois- admettre sans preuve les 
asse)*lions^,fi}e 90$>;aï^x« l^e stoïcien Balbus v 
après* avoir diéclaré que tous les dieux du Po- 
lythéisme étaîeni de^ 4>etsonni0<ïations de la 
foi^e^divine répandue dânftla naturel «voiulait 



(i) Aug. Civ. Dei. kc^it. Ml. 5. 
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que Ton révàràt ces xiieux , comme transmis 
par la coututne de génération en généra-* 
tion (t). Enfin CUcéron , doM les -outrages 
portent d'ailleurs tant de coups mortels à la 
ccojànee de k patrie > disait i qu'il était du de^ 
▼oir d'un homme sage de rester fidèle aux 
institutions et aux eérémoniea que Tantiquité 
avait consacrées (2) , et que^ pour domina: le 
peuple et pour, la plus grande utilité de la 
république^ il fallait conserver en tout la dis<- 
dpline de la religion (3). 

Mais c'était vainement que ces hommes^ e» 
lutte avec eux^^mém^es^ et peu d'accord sur leu^ 
propres intentions , ^efforçaient de retenir lé 
simulacre, du Polythéisme sur> le penchant de 
l'abime qui en avait englouti la réalité. Au mi*- 
lieu des ménagemens qu'ils se commandaient^ 
ils tral^ssaient leur propre sentiment et celui* 
de leur siècle. Si 1!ob me chargeait^ disait Yar^ 
ron^ de donner une religion aupeuple romain^ 
jelaJui donnerais bien di£féi*ente de celle qui 
existe ; mais » puisqu'elle est établie et consat- 



(1) Cicer. dèNai.Dêàr.Ih a8. 
(a).Id. d»DMn. Il, 72. 
(3) Id. U. n. 33. 
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crée, j'en veux parler de manière à ne pa^^ 
attirer sur elle le mépris public. Vainement 
ils se fatiguaient en distinctions subtiles entre 
les diverses espèces de théologie. Us cher-^ 
chàient, ils adoptaient toutes les explications 
des écrivains qui les ayaient précédés , et ne 
sentaient pas qu^*un peuple ^ quiae croit plus 
oe qu'on lui révèle de la^ part des dieux , 
croira moins encore ce qu'on lui veut en- 
seigner de la part de quelques écrivains dont 
il ignore les noms, et dont it ne comprend, 
pas les systèmes. Lorsque la faculté religieuse 
est attaquée dans son centre, dans Tâme 4e 
rhomm^e, et que Ton prétend faire de la re- 
ligion une science, la partie scientifique peut- 
rester , mais tout ce qu'on veut y joindre de; 
religieux tombe. 

Aussi verrons-nous dans peu de temps les* 
antagonistes du Polythéisme foudroyer vic- 
torieusement ces distiBCtions impuissantes^ 
Vous inventez, diront-ils, des dieux que vous 
nommez fabuleux , ^our être en liberté d'ex- 
primer le dédain qu'ils vous inspirent. Mais 
ce dédain rejaillit sur les dieux populaires qui 
portent les mêmes dénominations; ces dieux 
fabuleux , selon vous , appartiennent au 
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théâtre» et les dieux civiU à la cité. Mais le 
théâtre et la cité s6nt également l'ouvrage 
des hommes : et le& dieux doût vous riez sur 
la scène , ou que vous insultez dans vos livres, 
ne sont pas différens^de ceux à qui vous dres«- 
sez des autels (1). 



CHAPITRE V. 

De la seconde époque de la philosophie à Rome^ 

Avec Auguste, commença, pour la philo- 
sophie comme pour Tespèce, humaine, une 
époque nouvelle , mais dont les symptômes 
devinrent remarquables , surtout sous Ti- 
bère. 

Durant le règne d^Auguste, les âmes, qui 
étaient fatiguées des discordes civiles, mais 
qui n'étaient pas façonnées au joug, s'occu- 
pèrent d'abord d'un travail intérieur que 
l'homme faitsur lui-même, pour retrouver une 
assiette fixe et tolérable , dans une situation 
qui le blesse, travail plus ou moinslong, sui- 

. (1) Aug, Cf9. 2>M. VI. 6. If 9, 
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vantque les peuples soot plus ou moins dé- 
gradés. Malgré la corruption presque univer- 
selle, les scMivenirs et les habitudes de la li- 
berté avalent eonservé sur les Romains assez 
de pouvoir, pour quil leur fallût quarante- 
cinq années pour parvenir à une dégénération 
complète. D'autres peuples ont marché plus 
vite. Au milieu de cette lutte entre ce qu'il y 
a de noble dans l'homme et ce qull doit être 
pour vivre doucement sous la tyrannie , on a 
voulu chercher dans cette philosophie , la ' 
cause de la chute de la liberté; mais les dates 
nous prouvent qu'elle fut au contraire un de 
ses effets. Nous voyons les Romains les plus 
distingués du temps d'Auguste, se faire en 
quelque sorte violence pour se courber jus- 
qu'à elle. 

Horace qiii , bien que poète , peut être rangé 
parmi les épicuriens les plus illustres , nous 
offre un exemple assez curieux de cet effort 
de. l'âme contre elle-même. Avant d'être le 
.flatteur d'Auguste, il avait combattu sous 
les drapeaux de Brutus (i). Il avait été très 
bon militaire sous ce dernier défenseur de la 

(i) Bruto inilitiaeduce. 
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iberté romaine ; et puisque , iiis d'un af-* 
franchi, il avait obtenu une dignité dispro* 
portionnée avec sa naissance f il est yraisem^ 
blable qu'il s'était distingué dans les aroiées 
de là république , avant la bataille de Phi- 
lippe (i)u H jeta son bouclier, nous dit-il, et 
prit la fuite à cette bataille (â); et, de ce boa 
mot d'un vaincu, l'on s'est empressé de con*' 
dure qu'il s'applaudissait de sa lâcheté, et 
qu'il avait vu succomber sans regret la cause 
qu'il avait servie ; mais savons-nous jusqu'à 
quel point il se croyait forcé par le despo^ 
tisme à exagérer la honfe de la défaite et 
l'excès de la terreur? Le despotisme con- 
. damùe les honneurs à déguiser leurs vertus, 
comme les gouvernemens libres les obligent 
à cacher leurs vices. Horace nous dit ailleurs 
que , par zèle pour la cause républicaine, «1 
avait quitté les douces retraites d'Athènes, 
sacrifié sa fortune et risqué sa vie (5)* Pauvre, 
proscrit, fugitif, il revint à Rome; et, cédant 



(i) Quem rodunt omnes libcrtino pâtre natum . 

Nunc, qàiasumliibi, Maecenas, con^ktor utolim, 
Quod mihi perecet Jegiô romana tribuno. 

(3) Retictâ non bene parmulâ. Od. II. 7. 

(3) Dura sede movere looo me tempera grato, 
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avec Tunivers, il se courba devant Octave et 
mendia la prbtection de ^ Mécène. Alors il 
commença le travail de dégradation volon- 
taire , auquel un «eul homme condamne 
quelquefois toute une génération. Menacé 
dans sa sûreté, il s'efforça de la regagner, en se 
rendant ag?réable à la puissance. Trompé dans 

' les espérances de sa jeunesse , il se. réfugia 
dans le plaisir, étourdissement passager d'une 
vie que la liberté a'animait plus ; et, comme 

. les esprits d'une certaine trempe ont besoin 
de rattacher leur conduite ^ et jusqu'à leurs 
faiblesses à des idées générales, il vanta l'é- 
picuréisme qui justifiait sa résignation. Ce- 
pendant Horace , devenu épicurien ,' semble 
regretter fréquemment qu'une plus noble doc-. 
thne lui soit interdite; il rappelle sans cesse^ 
la brièveté de la vie , comme sa consolation 
secrète , et son excuse à ses propres yeux ; il 
renonce à la liberté publique; mais il ressai- 
sit obstinément sott indépepdance indivi- 



Givilisque rudem belli tulit aéstus in arma , 
Gaesaris Augusti non responsura lacertis : 
Unde simul primum me dimisére Philippi , 
Decisis humilem pennis, inopemque pateml^ 
Et lai'is et ftindi* ^ 
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duelle. Il cherche la retraite y il fuit le crédit » 
ii échappe à Mécène au risque de lui dé<- 
plaire. Il fait mieux encore. Tout ce qu'il est 
possiUe» sou» un usurpateur hypocrite et 
soupçonneux « de dire d'honorable pour les 
derniers soutiens de la liberté, il le place dans^ 
ses odes. Deux fois il chante la gloire et la 
mort de Gaton , et ces deux passages sont au 
nombre de ses mor(5eairx le» plus sublimes ; 
s'il loue Auguste, ce n'est)amais comme ayant 
détruit la liberté romaine, c'est comme ayant 
dompté les peuples ennemis du nom romain. 
Il a célébré sa victoire contre Antoine , son 
cooipétîteur de tyrannie. Il se tait sur celle 
qu'il a remportée sur Brutus. Toutes les fois- 
que son sujet le ramène aux souvenirs qu'U 
repousse y ses élans subits et involontaires le 
portent à prononcer anathème contre la ty- 
rannie même devant laquelle il baisse le front. 
Tantôt il représente l'homme juste, inébran- 
lable devant le maître qui le menace ; tantôt> 
dpns une ode à la Fortune ^ composée mani- 
festement dans le dessein de flatter Auguste , 
il peint toutà coup les tyrans vêtus de pour- 
pre, craignant que la destinée ne renverse leur 
colonne d'un pied injurieux, et que le peuple 
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assemMé né crie de toutes parts aux armes et 
ue brise leur empire (i). On voit que les sou^ 
veûirs de la liberté ne furétit ni étrangers à 
son âme, ni inutiles à son talent. On sent que 
son génie ne se fût jamais élevé, si haut« si^ 
dès sa jeunesse y il eût vécu 4ans un tranquille 
esclavage, et que c'est au' compagnon d«' 
Bratus que le courtisan de Mécène doit une 
partie de la pompe de ses expressions et toute 
la hauteur de seiB pensées. 

Ce que fit Horace , d'autres le firent avee 
plus de facilité', parce qu'ils avaient moins de 
tal>ent et plus de bassesse* La philosophie 
d'Epicui'e devint la doctrine dominante. .Les 
Romains apprirent qu'il ne suflBLt pas, sous 
l'arbitraire, d'être soumis pour vivre paisibles^ 
ni d'être' vîls pour être épargilés. L'oppressiott^ 
quand elle s'enveloppe de formes douce» et 
hypocrites, énerve et avilit l'espèce humaine ; 
mais quand elle est suffisamment féroce, ^lle 
en redevient la rigoureuse et utile institutrice. 



( I ) Purpureî metuunt tyranni , 
Ip}iiriosonepedef»rorua8' . 

Stantem column^m , neu populos frequen» 
Ad arma cessantes) ad arma/ 
Ck>iicitet , HDpcriamqae fraugat. I. 35. 
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C'est à la cruauté sombre du fils de Livié , à 
la démeoce de son sucic^sfteurf à limbécillité 
du mari d'Aggrippine , et à la dépravation 
isanguinaire et capricieuse dts son fils , que 
Home dut la renaissance du stoïcisme. Ces 
Atokiens , retrempés^ par le malheur, ne s'é- 
garèrent plus dans une métaphysique obscure 
et inapplicable ; ce n'était point leur esprit qui 
cherchait un exercrce : c'était leur Ame qui 
<}çiiianiddit un asile ; elle ne pouvait le trouver 
que 4aus la morale. 

Nous avons parlé dç la mm'ale des stoïciens 
eptraitant.4e la philosophie grecque. Comme 
cette morale ne fit à Rome qqe se développer 
et s'étendre, nous pouvons, pour ce qui re- 
garde 1^^ principes y renvoyer nos lecteurs à 
à ceUte partie de notre ouvrage. Mais les stoï- 
eî^ens de Rome tirèrent des conséquences su- 
blimes de quelques axiomes qui n'étaient en 
Grèce que de» sophismes et des arguties. L'on 
a vu qu'afin de concilier la liberté humaine 
avec la nécessité , les disciples de Zenon 
avaient prétendu que l'homme, pour être li- 
bre , n'avait qu'à vouloir ce que la nécessité 
lui commandait. Le stoïcisme romain partit 
de cette idée pour créer un genre de liberté 
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qu'il plaça dtef te fond des cœmwr cmnine 
dans ^fl 9ffi7Ctuaire. Ne pouvant sortir l'indi- 
Tidu de la grande chaine des érénemeDS, sans 
rompre cette chaîne , et sans renverser ainsi 
Tordre de la nature et les notions de cause et 
d'effet , ils imaginèrent 4e le rendre indépen* 
dant des événemens par le sentiment et par 
la pensée : et cette hypothèse , qui n'avait été 
en Grèce qu'un moyen d'éluder de pressantes 
objections ,. devint un prijicipe de force , de 
fierté 9 d'hérofsme , qui défia toutes les fureurs 
des tyrans (i). 11 en fut de mêa>e des maxi- 
mes adoptées par cette secte sur la prière. 
Pour obtenir des dieux ce que nous vou- 
lons , avait-on dit^ il faut ne leur demander 
que ce qulls veulent. C'était là presque une 
raillerie contre la bonté divine, et Teffica- 
cité de nos vœux. Cette subtilité néanmoins 
servît merveilleusement à déterminer quelles 
sollicitations nous devons adresser aux dis- 
pensateurs des destinées. Le sage n'attend' 



(i) Il n'y a point de philosophes^ observe un écri- 
vain distingué , qui ait parlé plus fortement de la fa- 
taie nécessité des choses , ni plits niagnifiquempnt delà 
liberté de rhomme que les stoïciens. 
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poiDt que les dieux lui confèrent des faveurs 
extérieures et visibles. Il ne les invoque pas 
contre lesévénemend, mais contre sa faiblesse. 
Il implore d'eux, non la possession, mais le 
mépris des richesses, non la prolongation de 
la vie, mais le courage, dans la mort (i). 

Il en fut de même encore des raisonne- 
mens sur Texistence du mal. L'impossibilité 
de résoudre ce problème d'une manière sa- 
tisfaisante avait suggéré plus d'uDC fois aux 
stoïciens 'grecs l'assertion hardie que le mal 
n'existait pas. Les stoïciens romains donnè- 
rent à cette assertion une forme plus raison- 
nable , moins absolue , et surtout plus fertile 
en résultats élevés. Il n'existe^ dirent-ils, d'au* 
tre mal que le vice, ni d'autre bien que la 
vertu. Il est donc Mbre à tout homme d'éviter 
le mal, puisque. tout homme est libre d'être 
vertueux (2). 

Fortifié par un tel système, Cassius Julus 
attendit la mort sans crainte sous Çaligula , et 
tournant sur lui-même, à cette époque solen- 
nelle, un regard curieux, observa les grada- 

. (1) Antoo. V. 2 1. IX. 4o. — Anien. I. 16. 

(2) Sencc. Epist. 66. dêProvid. 5. — Anton, IV. 3I9. 
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tîoDs par lesquelles le principe de vie dépose 
les organe et se «ép^re du corps (i). Thra- 
< séas imprima, par son exemple ^ aux âmes les 
plas affaiblies un ébranlement passager , mais 
salutaire , et qui se renouvela d'âgé en âge , 
à des époques semblables (2). Le courage tar^ 
dif de SénèqUe lui rendit quelques droits à une 
«stime mêlée de pitié. Marc Aurèle rem- 
porta une victoire, plus difficile , et c'est au 
stoïcisme que nous devons l'exemple unique 
d'un homme qui, revêtu d'un pouvoir sans 
bornes , ait su ne pas en abuser. 

Dans xes efforts pour entourer l'homme 
d'un remfpart impénétrable à tous les évépe- 
mens du dehors^qui ne p<^UTaient lui apporter 
que de la souffrance ou de Topprobre^ le 
^bïcisme ne S^ofccupa fgu^re de* la religion 
publique^ soit pour Tattaquer, soit pour la dé- 
fendre. Il n'avait rien à en redouter, et elle ne 
pouvait lui prêter nulle assistance ; mais les 
<lroyances sont plus menacées lorsqu'on les 
croit inutiles, que lorsqu'on veut les démon- 
trer -fausses. Sénèque, en disant qu'il est su- 

Çi^ Senec.déTranq. a4* 
(2) Tiicit, u^jwro/é XV. 20. 
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perflu d'éteter au ciel des mainâ suppliantes, 
et que oe Dieu qui doit nous protéger^ réside 
en iiou8«méaies(i);LujcaiD, en indiquant) 
comme l'unique flambeau qui nous puisse 
édairer la révélation éternelle et innée que 
Fauteur de rame a gravée dans Fàme de chat 
cun de nous au moment de sa naissance (s)^ 
attestent mieu^iç la chute du Polythéisme po<*> 
pulaire, que s'ils avaient encore daigné lui ac« 
corder Thonnéur d'une objection > ou la dis- 
tinction d'une attaque. 

CHAPITRE \L 

De lu trotslème époque dé la pkilôiophie à Rome. 

Mous venons de voir h philosophie s'élerelr 
à la plus grande hauteur à laquelle l'esprit 



(i) T<ôn sutit ad cœlum levandae 

{%) Quid quœrî y L^liiciie ^ jnlM^ ?.... 
Scimus , et hoc nobis non altius 
iiiseret Ammon. 

NeéT0«fMiêiilli4 

Num^i 606^, dixi^ue scitiel oacoontibiis auctor 
Quidquid sdre licet. Phâba. IX. 5^ o. 

Tome IL 4 
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humaÎD l'eût encore portée , sous les princes 
les moins faits pour Tapprécier, les plus dis- 
posés à la prescrire. Elle va décliner de ce 
rang , sous des empereurs qui l'honoraient de 
faveurs spéciales ; tant il est vrai que ce n'est 
pas des faveurs du pouvoir que l'intelligence 
de l'homme a besoin , et que , s'il fallait choi- 
ëir, il vaudrait encore mieux pour elle être 
proscrite que protégée. 

Adrien , fier ou plutôt vain de ses^ connais- 
sances dans la littérature grecque , rassembla 
près de lui tout ce qui pouvait faire de sa cour 
une académie, et combla de bienfaits tous les 
grammairiens et tous les rhéteurs qui accou- 
rurent au premier signal pour lui composer 
un cortège philosophique. Il leur prodigua , 
non seulement des trésors et des places ^ mais 
l'honneur plus précieux de son intimité , et 
cette familiarité des grands, qui jette, dit-on, 
la plupart des hommes dans une ivresse si 
douce. Assis à sa table , ils agitaient avec 
lui ou devant lui des questions abstraites. 11 
aimait à les contempler, s'acharnant les uns 
sur les autres, et se poursuivant de syllo- 
gismes ; et l'idée de plaire au maître du 
monde enflammait leur zèle. Souvent il se 
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mêlait à leurs discussîous; il accablait ces 
doctes convives dlntcrrogations captieuses et 
d'objections frivoles. Mais on sait que trente 
légions donnaient du poids à sesraisonnemens 
et de la finesse à ses railleries (i)» 

Alors la philosophie changea de caractère, 
le stoïcisme disparut, Tesprit de secte sembla 
prendre une activité qu'il n'avait eue jamais à 
Rome. Mais ce ne fut pas l'esprit des sectes 
grecques^, persévérant dans son investigation, 
sincère dans sa ténacité, et ne se livrant des 
combats à mort sur des questions de peu 
d'importance , que parce qu'il leur prêtait de 
bonne foi une importance imaginaire. Ce 
fut un esprit de secte factice, calculé par des 
sophistes avides, pour amuser un sophiste cou-* 
ronné. 

Ce que les plus célèbres ou les plus heu- 
/ reux faisaient à sa cour, d'autres , moins con- 
nus, le fiirent plus obscurément dans tous les 
palais des riches. Limitation créa simulja- 
nément deux classes , les protégés et les pro- 
tecteurs* On vît de toutes parts des kommes^ 



(i) Spaitkn. inffadtian,^. f5. 
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couvert» de tnanteaux d^hkés, ou de robes 
superbes t affecter les uns U rudesse de Dkn 
gèue, les autres la méditatioD de Pythagore 
ou la gravité de Zenon , mais se ressemblant 
tous en ce point, qu'ils dévoraient l'outrage, 
prodiguaient la louange et mendiaient des 
présens et même des repas, but passager 
d'une ambition bien modeste. 

A cette époque, les rapports de la philoso- 
phie et de la religion seraient difficiles à 
fixer : car il n'y avait plus ni religion tki philo- 
Sophie. 

CHAPITRE VII. 

De la quatrième époque de la Philoêopkie à 
Rome» 

Nous ne décrirons point dans ce livre la 
quatrième époque de la philosophie romaine. 
Ce^e époque commença lorsque les âmes, 
toujours plus abâtardies , eurent perdu tout 
moyen de se relever par elles-mêmes , et que 
le cours naturel des événemens , interrompu 
par quatre règnes modérés et sages^ eut re- 
placé sur le trône des décotes dignes de 



Digitized by VjOOQ IC 



LIY. X. CHAP. VII. 55 

leurs peuples. Alors rhomme , jeté sans abri 
comme sans espoir sur la terre , éprouva le 
besoin de rétablir une communication entre 
cette terre et le ciel ; la philosophie reprit les 
formes du Polythéisme, et voulut, par un 
sens nouveau et par des interprétations sym- 
boliques, lui rendre quelque vie, lui re- 
donner quelque chaleur. Nous raconterons 
bientôt cette révolution singulière, qui nous 
montrera Tesprit humain, convaincu de son 
impuissance , s 'élançant au secours de la 
croyance qu*il avait superbement dédaignée , 
et s'effiorçant en vain de retardet une chute 
dont il avait été le premier auteur. 
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LIVRE XL 

Dis mystères dans lb polythéisme indépendant 
de la diebgtion du sacerdoce. 



CHAPITRE I. 

Objets^ de ce liire. 

Les causes de décadence que nous afODS 
exposées dans nos dermers livres, seraient 
suflSsantes pour opérer la chute du Poly- 
théisme. Mais nous avons encore à en in- 
diquer une autre, qui .naît de la conduite 
même du sacerdoce , et de ses efforts pour 
conserver et augmenter son pouvoir. Nous 
avons dit dans un précédent livre de cet ou- 
vrage, que les prêtres du Polythéisme indépen- 
dant de la direction sacerdotale transportaient 
dans les mystères plusieurs des caractères du 
Polythéisme sacerdotal , et cherchaient à s'y 
arroger la puissance dont les institutions po- 
htiques et civiles les privaient à rextérîeur : 
nous sommes appelés maintenant à prouver 
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cette assertion ^ et nous expliquerons eii 
même temps comment les mystères , insti- 
tués par les soins du sacerdoce , contribuent 
à la chute de la religion qu'il est dans l'in- 
térêt de ce sacerdoce de défendre. 

L'auteur des Recherches sur les Mystères du 
Pnganisme (i) est parti , ce nous semblé, 
d'un principe faux , en faisant remonté]^ 
l'institution ,des mystères à des guerres reli^ 
gieuses , entièrement contraires à l'esprit du 
Polythéisme et à la disposition d^ l'espèce 
humaine dans les âges contemporains de h 
formation des sociétés. Nous avons tâché de 
montrer le peu de fondement de cette hypo^ 
thèse. Mais nous aimons à reconnaître que , 
dans tout ce qui regarde le contenu véritable 
des mystères , et leurs modifications progres- 
sives, cet académicien célèbre 'S^'est , f^lua^ 
qu'aucun autre , rapproché de la vérité. 

L'auteur àçi laSymboUque des Anciens (î^)est 
l'un 4es hommes de l'Allemagne les plus versés» 
dans la connaissance nou seulement de l'anti- 
quité propremeat dite , maïs de cette partie de 

' * 'l ■ I " I I II I II I J I I I I ■ I I n ■ I < I 

(t) Saînte-Croix. 
(2) Crcuzer. 
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l'ft&ti^ité qu'on a réceaiment trop dédaignée, 
peut^trèpareequel'on arait long-temps attaché 
ttop d'icoportanee aux hypothèses sourent ha- 
sBfrdées qu'elle nou6 a transmises : nonsTOulons 
parler des écrivains qui^ lors de la décadence 
et après la chute de la religion grecque , ont 
oherché à en pénétrer le sens occulte, et leur 
ont ^ar-là mêm^ prêté plus dHine fois un sens 
ooculte qu'elles n'avaient point. Oet auteur a 
démêlé , avec une sagïKîlté merveilleuse , fus- 
qU^ux moindres vestiges des opinions primi- 
tives. Il a rappiroché , avec un honheur et un 
tfalent remarquable des fragmens de traditions 
séparées en apparence par un vaste intervalle 
de pay* et de siècles. Bien qu'il n'ait pas 
évité l'éeireil ordinaire ^ bien qu'il ait été sub* 
jugué parles dehors imposans et'l^énoneiatfon 
mystérieuse des doctrines sacerdotales , et 
qu'il ait négligé de mettre dans son travail 
Perdre nécessaire pour ïe rendre clair et !fa- 
clle à la maforité des lecteurs , 11 n'en a pas 
mèiâs répandu , sur la cosmogonie et la théo^ 
logle secrète des peuples anciens, un jour eur 
tièrement nouveau , et tiré d'une ruine obs* 
cure et délaissée des trésors inaf^réciables. 
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CHAPITRE IL 

De$ ùfÙMm mtr&dtùUê êuôce$sivimeni dam les 
myaèréi. 

La tendance du 8i|cerdoee i f^ire entrer dans 
les mystères tous les dogmes et tous les rites 
barbares ^ n'est pas la seule à laquelle ils 
ob^ssent. Ils mmt poussés en même temps 
dans une direction qui semble opposée , et qui 
n'est cependant pas moins conforme i leurs 
intérêts et i leurs calculs. 

U a été dit plus d'une fois que le Poljrtfaéisme 
sacerdotal était stationnaire, tandis que le Po- 
lythéisme indépendant de la direction sacer- 
dotale était pmgressif. Les mystères , destinés 
qu'ils sont à réconcilier la classe éclairée atec 
la religion dont elle se détache, doivent suivre 
cette progression. lien résulte que tout ce que 
nous avons vu s'introduire par degrés dans la 
religion grecque pénètre dans les mystères « 
avec cette différence qu lis nesemodtfient pas^ 
comme la religion publique par cette intro- 
duction ; tout ce qui s'y trouvait demeure ; tout 
ce qui survient se place à côté. Leurs mi- 
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nistres ajoutent toujours , et ne retranchent 
jamais (i). # 

A mesure que le Polythéisme alla se perdre 
dans l'allégorie , les mystères abondèrent en 
explications allégoriques. La physique, la mo- 
rale , la métaphysique eurent leur vocabulaire 
énigmatique, et souvent les mêmes emblèmes 
prirent tour à tour trois significations diffé- 
rentes. 

- Lorsque les terreurs de la magie eurent 
suggéré au^peuple l'idée d'une classe rivale des 
prêtres ^ ceux-ci firent entrer la magie dans 
leurs rites secrets. Des apparitions terribles 
effrayèrent les candidats ; des communica- 
tions surnaturelles vinrent les flatter et les 
surprendre (2). Nous rencontrons dans Jes 
mystères de Samothrace et dans plusieurs 
autres imités de ces derniers, en divers lieux 
de la Grèce , des talismans , des amulettes , 
qu'ondistribuait comme préservatifs contre les 
maladies ; et les hiérophantes employaient^ 
pour étonner leurs auditeurs , ces facultés bi- 
zarres , qui distinguent aujourd'hui des char* 

(1) Sainte-Croix, p. 2. 

(a) Oiigin. contra Gebum» IV, 
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latans d'une classe ignoble (i). Le sacerdoce 
prouvait de la sorte qu'il possédait les moyens 
de ses rivaux. 

CHAPITRE III. 

Jh i'hUroduetian des systèmes philosophiques 
dans les mystères. 

Cependant la philosophie continuait, à côté 
de Isi religion , sa marche non interrompue et 
régulière ; ses hypothèses devenaient trop im«- 
pcMTtantes pour ne pas attirer l'attention du 
sâcerdocç. Il dut se conduire à leur égard , 
comme il s'était conduit envers les religions 
étrangères. £n effet, l'histoire nous le montre^ 
proscrivant en public la philosophie , et s'en- 
richissant en aecret de ses dépouilles. Les dif- 
fére^ns systèmes philosophiques devinrent si-* 
multanément , mais séparément , partie d^ 
mystères . 

On a vu que tous ces systèmes étaient sub^ 
versife de la croyance publique. L'irréligion 

(i) Suidas in V. T«Xf;<poûo«; Us Ventribques ^ '£y- 
7«çTpifiv0oç« V. Creuser. 
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s'iûtroduiiit eu conséquence dans le« institu- 
tions mêmes destinées à frapper les hommeé 
d'une terreur et d'un respect religieux. Non 
seulement les apothéoses des héros déifiés 
furent révoquées en doute , mais ce doute se 
porta jusque sur la divinité des dieux supé- 
rieurs. Tantôt on enseigna, comme Euhémère> 
que ces dieux n^étaient que des mortels; tan- 
tôt, comme Yarrop , qu'ils n'étaient que les 
élémens personnifiés. Les anciens , dit ce der- 
nier, (i) , ont tellement arrangé dans les 
mystères les simulacres, les marques exté* 
rieures et les ornemens des dieux qu'on recon* 
naît, au premier coup d'œil, l'âme du monde 
et ses parties , les véritables divinités. Le ^ 
théisme dépeupla le ciel de ses habitans in^ 
nombrables pour les remplacer par un seul 
être incorporel , ineffable et tout-puissant , 
ou le panthéisme , ôtant même au dieu du 
théisme son existence séparée , le fit entrer 
dans la substance dont tous les êtres sont 
formés. 

Ce qui parait, au premier coup d*cBÎi, 
inexplicable et contradictoire , c'est que ^es 

(0 Ap. Aug. Civ. Dei. VIL H. 



Digitized by VjOOQIC 



LIT. XI. CHAP. in. 61 

hypothèses irréligieuses sont présentées aux 
initiés avec toute la pompe des solennités 
sacrées* Le phénomène d'une classe qoi^ 
vouée au maintien et à la célébration du culte» 
appelle autour d'elle , au milieu des fêtes , 
dans le sanctuaire même des dieux 9 sous le 
prétexte de la religion, des hommes en grand 
nombre, pour leur révéler que cette religion, 
prise à la lettre» n'est qu'un tissu de fables 
puériles^ ce phénomène paraîtra moins sur** 
prenant, si l'on réfléchit que cette rérélation 
n'était ni le but primitif , m le but unique, 
ni même à aucune époque le but général 
des mystères. 

Deux motifs engageaient les prêtres a reee-^ 
voir, dans leur doctrine cachée, des opinioi^ 
qui chaque jour acquéraient plus de crédit , 
d'un côté l'intérêt de leur ordre, de l'autre, 
l'amour-propre individuel. En laissant entrer 
la philosophie dans les mystères , ils la ren- 
daient plus indulgente» pour les pratiques 
extéi;^eureSy qu'il leur importait de conserver. 
Ils pouvaient se flatter de s'en faire une alliée, 
car rien ne réunit plus les hommes que la com^ 
munauté d'une prérogative qui les sépare du 
reste de leur espèce. Ce n'était donc pas 
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un mauvais calcul pour le sacerdoce que de 
s'associer une classe redoutable , en recon- 
naissant que^ dans la réalité, rien n'était moins 
éloigné de la philosophie que la religion bien 
expliquée. Il ajoutait ensuite que ces explica^ 
tîons devaient être soigneusement dérobées 
au peuple : et le cœur humain recèle je ne 
sais quel orgueil insolent et absurde , qui per- 
suade à chaque individu quil possède seul 
une raison suffisamment forte , pour ne pas 
abuser de ce qu'il sait. Chacun pense que les 
autres seraient éblouis parla lumière qui ne 
fait que l'éclairer. Chacun voudrait faire de 
l'égalité comme de la liberté un privilège , ne 
réfléchissant pas qu'il y a contradiction entre 
ces idées. Ainsi les prêtres qui , par état, 
poursuivent l'irréligion , cherchent, par politi- 
que, à l'immoler sous leurs étendards, en ne 
lui demandant pour pri:x du traité que le si- 
lence. L'athéisme lui-même peut devenir ainsi 
partie de la révélation mystérieuse, comme une 
communication dernière, comme une marque 
de confiance intime , comme le résultat d'une 
étude profonde, enfin com«ie un secret qui ne 
se transmet qu'à un si petit nombre d'êtres i 
avec tant de cérémonies , après de telles pré- 
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paratiohs, qu'il s'entoure d'une obscurité pres- 
que sacrée r 

En même temps Tamour-propre individuel 
favorisait la transaction entre l'incrédulité et 
les mystères. Les prêtres sont soumis, comme 
tous les hommes , à l'impulsion irrésistible im- 
primée par la nature à l'intelligence humaine. 
Lorsque le doute s'est glissé dans tous les es- 
prits, il se fait jour aussi dans l'ordre sacerdotal , 
et à l'époque de la décadence du Polythéisme, 
beaucoup de prêtres sontphilosophes. Or, dans 
tous, les opinions ou la vanité sont plus fortes 
que les intérêts. N'avons-nous pas vu, vers 
la fin du dernier siècle, l'incrédulité professée 
parles ministres mêmes des autels? N'avons- 
nous pas vu , plus tard encore , des hommes 
qui travaillaient à relever une religion qui 
semblait déchue , craignant de paraître con- 
vaincus, de peur d'être pris pour des du- 
pes y mettant le public dans la confidence 
de leur arrière^pensée , consacrant leur pre- 
mière phrase à recommander la foi, mais des- 
tinant la. seconde à reconquérir, pour eux, 
les honneurs du doute ? 

Les prêtres du Polythéisme obéissent de 
même , à ce penchant naturel , et l'insti- 
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tulion des mystères rend leur double rôle 
moins enobarrassant , en les dispensant d'en 
remplir les deux parties contrastantes ^ sur le 
même théâtre, devant les même spectateurs. 

CHAPITRE IV. 

RésuUat relatif à t'influence des Mystères sur 
la décadence du Polythéisme. 

D'après tout ee que nous venons de dire, 
il nous semble facile de voir que les mystères 
étaient, pour le Polythéisme , d^une utilité 
momentanée, mais que leur effet durable lui 
derait être désavantageux. Leur utilité mo-^ 
mentanée consistait en ce que chacun de ceux 
qui se détachaient plus ou moins de la reli*^ 
gion reçue , pouvait llnterpréter à son gré, et 
par conséquent y trouver ce qu'il préférait. 
Mais il en résultait en même temps l'opinion 
universelle , que la religion populaire, telle 
qu'elle était publiquement professée, était 
dénuée de vérité. Pins le Polythéisme se dé^ 
créditait , plus le sacerdoce encourageait cette 
conjecture , heureux de gagner du temps et 
d'éluder des objections pressantes , en répon* 
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dànt aux profenes, cette religion, que vous 
attaquez, vous ne la connaissez pas* Mais ces 
moyens devaient s^user à travers toutes les ob- 
scurités qui entourent les doctrines philosophi- 
ques f saisies et tourmentées par les prêtres. 
L'admission de ces doctrines dans les mystères 
se répandait au dehors, et le peuple appre- 
nait ou devinait que dans le même temps où 
les philosophes attaquaient publiquement le 
culte qu'il professait, lesa^rdoce, secrète- 
ment f en enseignait le mépris. Les mystères 
étaient donc , dans l'intérieur du Polythéisme, 
comme à l'extérieur la philosophie , une 
cause puissante de dissolution. 



Tome IL 
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UVRB XII. 

D|l iÉXAX m LESPEGE HUMAINE AV MOMENT DE 
LA CHUTE DU POLYTHÉISME, 

CHAPITRE I. 

De tÉiat général de l'Opinion. 

Nous venons cfe voir le Polythëisme se dé- 
créditer , les dièut se multiplier à l'infini , et 
devenir ridicules p^x leur multiplicité seule ; 
rallégôrîe leur enlever toute réalité , les 
dogmes contraster avec les idées, les causes 
naturelles remplacer les causes surnaturelles, 
et repousser au rang des fables tout le mer- 
veilleux de la religion ; les pratiques consa- 
crées traitées, soit par l'autorité, soit par les 
factions qui se disputent l'autorité, comme 
des moyens de tromper le peuple; la philo- 
sophie attaquer d'abord à regret , puis avec - 
2iudacç,la croyance populaire; les prêtres re- 
cevoir dans leur sanctuaire le plus intime 
les opinions philosophiques; divers systèmes 
enfin se former, qui ne sont pas tous égale- 
ment, irréligieux, mais qui sont tous égale- 
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ment destructifs du Polythéisme. Les philo^ 
sophes ae sont divisés entre ces systèmes ( 
mais Tagitation des hommes qui réfléchissent 
se communique par une contagion rapide; aui^ 
hommes mêmes qui ne réfléchissent pds : et 
une nouvelle division s'opère. 

P^r iine singularité que nous expliquerons 
tout à l'heure, cette division semble n'avoir 
lieu qu'entre les trois opinions les plus irré-» 
ligieuses, entre l'athéisme, le pantlféidij^e et 
le. scepticisme. Celle qui dés lors ealt d^tinée 
à un trii^phe complet et prpch^în, partit 
avoir le moins de partisans 4éclagrés. ])fous 
voulons parler du théisme , c'est que toujours 
au mpm^nt où une forme de religion tombe^ 
tout ce qui tient à la religion est frappé d'unfi 
^ande défaveur; Timpulsioi) qui porte 1 %pm\ùe 
^ renverser la forme ex^t^nte» le pop^e itu- 
delà du terme x>ù il dpii s'arrêter; nji^is^a Iqi 
même qui donne de la sorte i l'ii^cré^Mlité un 
triomphe éphéinère sur la forme qui )s'écroule, 
doit ramener Tesprit humain à une f^rme nou- 
,velle djE} religion. 

Le panthéisme demeure la doqtrin^ abs- 
traite de quelques têtes méditatives. Mais le 
grand nombre se partage entre la négation 
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et le doute; la classe opulente, oisive et frivole, 
trop paresseuse pour examiner, mais trop' 
vaine pour ne pas se mettre à la tête de Tîn- 
crédulité lorsqu'elle domine, passe alternati- 
vement de Tune de ces opinions à Tautre; 
l'athéisme la séduit, par une hardiesse appa- 
rente qui suppose de la force ; le scepticisme 
l'attire, par l'espèce d'élégance avec laquelle 
il se joue de toutes les doctrines et semble ainsi 
se placer au-dessus d'elles. 

Les écrivains qui ne traitent pas directe- 
ment de la religion dans leurs ouvrages , les 
savans , les antiquaires , les historiens , les 
poètes, se montrent néanmoins dans Toc- 
casion, quelques-uns athées, la plupart scep- 
tiques. Ceux iqui veulent être profonds , cher- 
chent dans l'incrédulité des maximes géné- 
rales qui ressemblent à la profondeur. Ceux 
qui veulent être légers puisent, dans les fic- 
tions révérées, comme dans une source inta- 
rissable de plaisanteries. Ovide, dans un poème 
4estiné à chanter les dieux de Rome et les 
fêtes nationales, met dans la bouche d'un 
marchand des prières ironiques à Mercure ( i ), 

(i) Fast. V. 
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et quand il racoute d'aiiciennes traditioQS> il 
s'amuse à recommander un respect dérisoire. 
L'aatiquité , s'écrie-t^il , est un irrécusable té- 
moin ; gardons-nousd'ébranler la foireçue ( 1 )« 
C'est à peu près le ton de Voltaire, quand^ d^ins 
sa Jeanne d'Arc, il rapporte un miracle. Juvé- 
nal , à qui ramertume tient lieu de gaitç , dit 
que les enfans seuls croient encoce à la durée 
des mânes et a Tempire de? morts (a). Pline 
commence son grand ouvrage par rejeter l'exis- 
tence de la divinité (3), et consacre un cha- 
pitre à démontrer la mortalité de Tâme (4). 
Ce& principes sent produits ^ntentieusement 
sur le théâtre. Bien n'est après la mort, et la 
mort même n'est rien , dit l'auteur de la Troade^ 
s^tribuée à Sénèque. C'est le dernier terme 
d'une rapide et courte carrière. Nous retom- 



(i) Pro magna teste -vetustaç 

Greditur : acceptam parc&movere fidem. 

FàST. IV, 

(p) Qssealiquot mânes et subterranearEgnsi 

Nec pueri credunt, nisi qui nondam aerc lavantur. 
Jov. Sot. V. vers 149. 
(3) Hist. nat. I, 1. 

(4) ib. vn. 5. 
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berom dans k néaât où ùotid étloitis àn^àût 
d'être toé6(i). 

Les tnêmes axiomes ioût rappelés dans les 
<iiScotirs des orateurs, dat)^ les plaidoyers des 
avocats. Césai^ lès Invoqtie en défebdant èéfr 
complices (a) i et Cicërôn, dont leé doutés 
phil6sôpliî(j[Ucs sont toujours modeistè^s et tes- 
désirs toujours reKgieux , arbote dans le F6- 
i-iim 1-étendàtd de l'inérédulité là plus toîtt- 
pfète lorsqu'il veut obtenir dd p^euplè Tabso*^ 
hitiôii dé ChienHus (i). 

ai Vôù gardé êncbtte quelques itiéniigéîâèfié^ 
enréri la tèlîgîon , c'est ]^ar miesure , "pàt icbti- 
Vtûiàncfé: €'èst pour aîhsi dii* le bon goût c^ut 
rétlàtti^ contre toute démonstratioii tiop *%- x 
lente. Les formes trôurent une pWtécti^ 
dans ce tnême affaiblissement des àine^, ^ 
fiait que le fonds est ^truit. Pourquoi pro- 
clamer des vérités inutiles à dire, puisque tout 
le monde jes sait? .pourquoi renverser avec 
impatience te qu'il ne faut que laisser choir? 

La superstition ne perd pas ^sés d#oits , 



(i) Troas, Act. III. Scen. ult. . 

(2) Sallut. de B0II. Catilin. cap. 5o. 

(3) Ciccro, pro Clueniio, 
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maiieft s'yihrDanl, od n'y Mcjie» et ttToB 
est découvert, on se relève 4uridtciik leo se 
moquant de soJHméaie. César, icpie nous arpttS 
m en plein sénat insulter tcix tenveurs de la 
vie future, hésitait à swtir à cause 4'u>&^b;S^ 
de Calparnie t il firiait les dieuxavaujl de Ji^ 
vrer inUiHe à Pempée , et totsqtilil montait 
en foiture , il réetltait un formulaire dpfat l'iAv 
fluenoe meweilleuse ée^àîtle gaMolir de wmh 
ser (1)* Les lumiaies d'état» vieiUia idansJa 
foutine de raduainistration ^dés affaires^ «ioa«* 
cb^ient «^titeiâr, cemmè plordtt désrjairtitii** 
tiens exsstantes, doort^eu^-Hsiémes fo]ataiii|ii 
partie j ie Polythéisme* arec quelques tiunt 
des pet fectiioqfiemens qu'il a reçus s mats ers 
perfiisctioimemans ae sont tfoit des imoisac-» 
lions de ^ rehgjon jadis déférée atecJ'opif 
uQ];i devenue inrésistihk , et ces transaetk)OS 
doivent être nqeti|es, cmmbm toutes eeUas 
que la faiblesse propose à fa foi^e^ C'«A en 
vain que ces hommes d'état reeomuHmdeiH 
la religiou comme utiku £tte ne se iaiasjBm^ 

■ *■! i — ■ i . ■ '■ t . ■ . : i - — -i— — \j ;: ;it..,i 

(i) Plîn. XXVni. a. Il ajoute : Quod nunc ple- 
rosque Tacere scimus, ce qui prouve que cette supersHiion 
s était eoneervée jusqu'à son tempes 
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emumatid^r layec fruit 'que comme saîolè et 
comme ditine; Mais ils ne pe^yent et n Visent . 
la présenter ainsi. -Lldée- de L'utilité devient 
tellement doûiinante^ que CicéfODi, lorsqu'il 
rapporte ^elque jpicuse hypotkèse d'un phi* 
losopbè ancien;, ne l'appuie jamais sur sa vé* 
rite ou sa yraisemblance , mais sur la mcessité 
d'inculquer aux hommes qù\&lque .persuasion 
pareille:' C'est le seul miottf qu'il altiâ>ue aux 
légidaleurs. Une^ classe ^'écrivains tûut)&fois 
cheecbe à r^îstêr à ïitEipuiaio& génénale , et 
prête nu hosmête et insuffisant a|^i à des 
opinions qu'elle regrette sans tes cojaserver. 
Eien n'est curieux comme les ouvrages de 
ces écrÎTaiBS, envisage sous ce point .de vue^ 
Le xaàààe Poljlie iqui attribue: à l'irréligion 
lés àiauryaises mœurs * et Içé pao^ures des 
Gréés^ dit ijue s'il existait un peuple dç :sages, 
toutes leâ cérémonies rdiigie^sesaerai£aftt/$tth 
perfioé^ (i)i Tite-Liyéïnepeut s<'empâchet 
de -parler ayec un source invok>ntaire. des 
pmti<[{t!és relatives aui; poulets vsacroSà .Mais 
tout à coup il se le reproche^ et reprenant 
une gravité forcée , c'est en ne méprisant pas 

(i) Lib. yi. ch. 54. . 
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ces pratiques y dit-il, que U08 a^c^ttes ont 
rendu la république gloQeuse. On voit qu'il 
aimerait à rendre hommage auj( institutions 
de Num9..Mai8y après les avoir décrites arec 
éloge , il les fait redescendre malgré lui jus- 
qu'au rang subalterne d'un calcul. Il appelle 
Iarel%ion un moyen efficace de subjuguer 
une multitude ignorante et féroce (1). La 
crainte des dieux, dit-il^ ne peut s'emparer 
des âmes , sans quelque supposition de mi- 
racle (2). Numa feignit donc des entrevues 
secrètes avec Egérie ; et , comn^ il est beau de 
pouvoir à volonté suspendre les assemblées 
populaires 9 et (rapper le peuple d'immobilité, 
il inventa les jours fastes et néfastes (3). 
Ainsi chaque pratique , chaque rite , chaque 
tradition, chaque article de foi est analysé, 
expliqué , dépouillé de tout prestige. On croit 
défendre la religion , en indiquant son bu| , 
et Ton ne^ sait pas qu'en lui donnapt un but 
hors d'^Uerméme , oij pprle la l^^che k ]^ ^^-^ 

(1) Rem ad BM^kkudùieiii imper itam et illis seculis 
l'udem elEcacissimam. 

(2*) Sine ali(|uû commeuto miracuU. 
(3) Liv. I. i9. 
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doe dé rjtfbre' dont on veut saufêr hs ta- 

INodoire et PAusaniâs , moins judfcietnt que 
Tîte-Lîve , ne s'aperçoivent pas comme lui 
qu'ils sont dans une position fausse, et ils 
accumulent les contradictions sans les remat^ 
quer. Le premier raconte avec une édifiante 
crédulité les effets immédiate de la vengeance 
divine , la mort de cinq cents Phocéens brftlés 
dans un tèHnple d'ApoHon et la punition sévère 
de tous les profanateurs de ce temple (i ). Mais 
ailleurs il adopte le système dlBuhémère , voit 
dans tous les dieux de&bommes déifiés (^) , et, 
à i* occasion du jugement des morts en Egjrpte, 
insinue asset clairement qu^ ne reste rien de 
Hiomme dans cette vie (3), î)ans k discrédit 
des opinions religieuses, la médiocrité, qui 
est toujours inattentive , témoigne son atta- 
chement direct à la religion quand lelie en 
traite d'office, parce qu'alors elle est avertie $ 
mais, lorsqu'elle traité d'autres sujets et û*iest 

M ii i i in I III n 1 ) Il) ] i-ii II i> rmmm*mm*Èt I 1 1 1 1 I m i I n 1 1 t n i« i ■ 

(i) Diod. XVI. ao. 
(a) Liv. III. 29-.32. 
(3) Liv. L2, ' 
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dms une inesrédulité iâ<!^rectie. PlatlsÀnias» qui 
s^ftbandoiiDe plus que Diodot^ à ses réflexions^ 
pstfce qu'il U'écrit pas une hiltôire , mais ta-^ 
Coûte ses voyages, ne tious offre pafs deè pteuvés 
moins frappantes àe eette côufbsion d'idées. 
Rien n'étant l'objet de sa contiction sincère 5 
rien ht lui io^îrant un intérêt profoïid , il 
recueille Umt indistinctement t Jusqu'aux mé^ 
tamoiphoses des hommeé ^n «rùiuiâUix e«^n 
pierres^ lui paraissent probables. 'Si Vott refette 
èelles de lyiiîaon en toup et de NîObé en ttt^ 
diet, é'eW, ^elem lui, phhîé^'on adéfigtrfé 
pà* deà fabîéa très faits àuthenticip^ieS , et c'est 
àînâ , cotitînue-ti-îl , que Ton nuit à la ? é- 
*ïté(i). Sonfëspecff pourWstoystètes taè serait 
pafs déplacé dans ÎHéirodbte. La l*eligion Ses 
Cabîrcs , dft-il, et là sainteté de teuts cérémo-^ 
iiîesn'ont jamais été violées impunément. Des 
babhaM de Nâupacté àyknt rotdu pratiquer* 
dans leut ville ces rites myitérieuji', ils furent 
punis à l'ftistant de leur téttiérité. Les ÉcUdiXs 
de Xerxès , commandés par Mardonius , eU- 
trèrent un jour dans le temple de ces divinités 
redoutables. Aussitôt frappés de frénésie^ les 

, lin II. . I ■ I II ■ I. Éi'i r»i m iiiii r i i ■ 

(1) Arcadica; a. 
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uns m )etère0t dans 1^ mer, Its autres se pi^é- 
cipiièreDt du haut des rochers. Quelques Ma- 
cédonieus, à la prise de Thebes par Alexandre^ 
u 'ayant paà respecté ce même temple , tous 
périrent par le feu du ciel (i); et , depuis que 
les Mégarieûs put osé s'approprier des terres 
coDsaer^ aux déesses d'Eleusis, ils nfont pu 
}$^iipiai9 apaiser leur colère (â). Les dogmes fiim- 
daniientaji^x du Polythéisme sont néanmoins 
l!i>)>jet desd^^tea de Pausamas. Je sais, dit-il, 
q^e les ChaMéens et le3 Mages ont préteiîdu 
qye râme.de Thomme était immortdUe ; et pli^r 
«ieu^s philosophes grecs, Platon, par exemple» 
ont adopté cette opinion (3); mais je ne puis 
croire qu'un Dieu tienne son empire sous la 
terre , ni que nos âmes obéîs$ent à ses lois (4)- 
Cependant les détails rapportés par les Thè- 
bains, sur l'apparition d'Aristomène, qui ayait 
combattu à Leuctres huit cents ans après s^ 
mort , ébranlent Pausanias dans son scepi- 
tic^isme (5) , et il est curieux d'observer conx- 

(1) B^€otic. 25. 

(2) Lacon. 4* 

(3) Messeii. 32. 

(4) Lacoo. a5. - 

(5) Messen. loc, eiL 



D^itized by VjOOQ IC 



LIV. XII. CHA?. T. 77 

ment, dans un siècle irréligieux , la croyance 
que ne peuvent obtenir les ^espérances en fa- 
veur desquelles déposent réridence intérieure 
et le sentiment naturel , rentrent dans les têtes 
humaines, lorsqu'on sy attend le moins, par 
des routes détournées. Au milieu de ce chaos 
de notions confuses, Pausanias ne nég:Iige 
point de reprendre Tair de la supériorité qui 
est à la mode : Je n'ai garde de croire aux 
fables , dit<41 , mais je ne laisse pas d'en faire 
mention (i). Pour ce qui concerne les dieux, 
il faut s'en tenir à ce qui est établi et en parler 
comme le Tulgaire (2). 

Antérieur à Pausanias^ d'un siècle à peu 
près, et phis admirateur que lui des Romains, 
chez lesquels la religion fut jusqu'à sa chute, 
une chose plus grave que chez les Grecs, De- 
ilys d'Hàlicamasse ne tombe pas dans des in- 
conséquences aussi manifestes. Il attaque sou- 
vent avec force l'incrédulité ; il prononce des 
imprécations contre les incrédules (S); mais, 
à côté de ce zèle hostile, il affecte une impar- 

(f) Corinth. 17. 

(2) Arcad. 8. 

(3) Antiquit. Rom. II. *;. VIII. 5. 
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tialité qui n'est gu^re orthodoxe entre lei opi* 
nions diverses sur la nature de rime , et finit 
par Ifdsser indécises les questions relatives à sa 
destinée future^ et de les abandonn^^cqmme 
presque indifférentes ( i ). Les mots d'a- 
théisme et d'impiété réveillaient sa ferveur; 
«nais il était familiarisé, «vec la chosiè. 

Nous tie nous étendrons pas ici sur Plutar^ 
que « paice que mus aufons à revenir sur cet 
écrivain f dont les diffus, mais^ importons ou^ 
vrages doivent être lus avec attention par qui* 
conque veut oounattre cette époque de l'his- 
toire. Remarquons seulement que 9 seotateur 
sélé des doctrinéfl mfBtérieuses de l'Egjpte^ 
implacable ennemi de toutes les explications 
historiques ou physiques qui dépouillaient les 
fables antiques de lew saus miracujieux , il 
fut conduit toutefois 'à proposer une ques-* 
jtian singulièrement haiit^Ue, à comparer l'a^ 
théisme avec h :Supei?stition , et à prononcer 
en faveur de l'athéistne. Loorsqu 'une question 
p veille eat adoprfse^ agitée et décidée *de la 
sorte , plus Thomme qui la propose et qui la 
résout est un homme religieux , plus le siècle 

(1) AiïUq. Rom, VIII. 8. ' 
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fiQU$ ripflttence duquel il édrit est un aûècle 
iocré4uk. 

heê auteurs que uouaaTons ptsiés rapide- 
nûeût en levue sei fiitiguâieiit d'efforto iih» 
puissans^ pour reatqr dévote L'irréligion les 
pïeasait de toutes sparts ^ modifiait^ à leur 
insu^ toUteS'leura opinions^ et changeait^ mal-* 
gré qu'ils en eussent, jusqu'à leur lainage, 
Lucien , pins adroit ou plus sincère , se cons- 
tttuam l'organe de ses contemporains, se pvé'^ 
para des succès biillans et faciles. L^épôque 
à laquelle nn éonrain parait ^ déeide quelque* 
ibis pour famais de sa réputation. Lucien n'a 
point la galté d'Aristophane , la grâcet ou la 
profondeur d'Horace^ l'indignation de Juv^ 
nal, il est superficiel dans ses raisonneœens ^ 
il est lourd et diffus dans ses plaisanteries ^ il 
est iû mauvais goût dans stB tableaux licen^ 
deux* Quel fut dope son mérite? de dire, 
sansménagemens et sans retenue, ce que tout 
le monde pensait i chacun se reeoonaissâît 
en lui, s'admirait dmis son Interprète. * 

On a beaucoup vaoté son courage , mais il 
l'execçaît contre une ombre. Ne Toulant avoir 
à combattre que ce qui ne pouvait opposer de 
résistance ^ il dirigeait toujours ses attaques 
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contre le Polythéisme homérique, qui^ depuis 
ioDg-temps , avait cessé d'être la croyance des 
Grecs et qui n'avait jamais été celle dés J^o- 
maias. En prenant ce poste » il ajoutait à la 
disproportion entre les dogmes et les lumières, 
et par-là même au ridicule qui résultait de 
cette disproportion. L'anthropomorphisme est 
un moyen sûr de décréditer la rel^on, 
quand le temps de^ l'anthropomorphisme est 
passé. Les infirmités de Vulcain , la captivité 
de Saturne, les ruses de Mercure, les bles- 
sures de Mars, présentées dans l'Umde, ne fai- 
saient rire personne.liucien les transmet motà 
idot (i): elles fontrire tout le monde. Sort dia- 
logue de Prométhée a pour scène ks mêmes 
lieux, et pour interlocuteur les mêmes person- 
nages que la tragédie d'Eschyle : mais, par 
cela seul que, du temps du tragique, la religion 
^tait dans sa force, tout parait grave, austère 
et terrible. Dans Lucien^ tout devient bur- 
lesque , par cela seul que la croyance n'existe 
plus. Le siècle et non pas l'écrivain est Tau- 
teur de la parodie. Hérodote, lorsqu'il nous 
raconte l'époque' à laquelle Crésûs voulut sou- 

^ " ' ' ■^— — ^—^iM^w^^^ ■ I I I I I I ) ■ I II m I 

(i) Jupiter convaincu. 
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mettre Apollon, p^le a^yec re^çct du ré* 
sulu^t <le cette. épifeure hh^txe ; il ^ çeco|[i- 
,n^^tl7ofaill^)ilité divine. Lucien p'^st^^rjapp^ 
que dugenipe de l'éprev^ve (i). Hérodote ,^*a- 
perçoit que le côté religieux , Lucien n'aper- 
çoit <}ue )e côté ridicule. 

Des fiiSYUns ont .çomp^ipé ,l'ac][iarnemept 

de ^ce ^deifnîer contre Homère ,à celf:|i de Voir 

,t2iire çon^e,la B||)le (2^. L^.cpaiparaisojn n'en 

jSi^ra que plus es^acte^ ^i on l'étend aux cpp- 

t^mporains ; le public ,dea,fit;ux époques ,était 

incapable du traYaiLnécessaire pour c^pceyoir 

des a)œurs^ d^s ^enticnens. et peine de? e^- 

^resjSions dj>pt \l ^n'a^jait pas ^ha^it^de : plu? 

l'homme e^t insouciant et frivole , plus il 

soumet^tout à sa .propre ^mesure^ s^ns égard 

pour la différence aes idiomes , des lieux et 

des temps. Il se trace alors une espèce de règle 

étroite et personnelle , qu'il appelle la raison 

par excellence , et d'après laquelle il, ravale ce 

qu'il ne peut apprécier. Moïse était pour les 

lecteurs de Paris ce qu'était Honjie^e pour 

." ^ — ■ ' .: ' >/...; — ,! . ; * ,.' .... — 7— ^■: 

(1 j Bien en prit à Phébus , dit-il , devoir eu l'odo- 
rat fin. 

(2) Hemsterhuys in Lucian. 

Tome II. 6 
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les lecteurs de Rome ou d'Alexandrie. Les uos 
elles autires n'avaient plus rien au fond de Tâme 
qui pût comprendre rantiquité. Les uns et les 
autres faisaient honneur à leur raison de leur 
impuissance* 

Le plus célèbre des Dialogues deLucien(i) 
> repose sur une supposition qui sert aussi de 
base à un poème connu de nos jours (2). 
Les dieux s'y montrent effrayés de ce que les 
hommes nient leur existence , £omme si cette 
existence dépendait dé la négation ou de Tas- 
sentiment des humains. Nous n'avons point à 
examiner ici lequel est supérieur du satirique 
grée 'ou du poète français. Ce qui nous inté- 
resse , c'est de remarquer que les rapports 
qui existent entre l'esprit humain et Ips re- 
ligions ébranlées étant nécessairement les 
mêmes , Fesprit humain se trouve conduit 
à emiployer, contre des adversaires qui ne se 
ressemblent pas , des armes semblables. 

Sous tous les rapports, Lucien est le repré- 
sentant d'une époque où l'on a perdu la fa- 
culté de croire , celle de réfléchir , celle d'es- 

(i) L'Assemblée des Dieux. 

(2) La Guerre des Dieux de Parny. 
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timer. Le rire du moment est tout ce que les 
lecteurs recherchent , et tout ce qi|e les au- 
teurs ambitionnent. La moquerie est la seule 
forme qui produise encore* quelque effet On 
rit de sa propre sottise , de son propre escla- 
Tdge, de sa propre corruption, sans être moins 
esclaye , moins sot ou moins corrompu , et 
cette plaisanterie sans discernement comme 
sans borne, espèce de vertige qui s'empare 
d'une race abâtardie , est elle-même le syrnp* 
tdme ridicule d'une incurable dégénération. 

Ce n'est pas la religion seule que Lucien 
outrage. U veut avilir tout ce qui a quelque 
valeur, réduire en poudre tout ce qui conserve 
quelque consistance. La philosophie est donc 
également attaquée. La même plume qui in^ 
suite aur dogmes flétrit les opinions. La même 
ironie t[m détrône Jupiter calomnie Socrate^ 

Ces inconséquences ne sont plus remar<- 
quées, ces contradictions ne choquent per- 
sonne. Les âmes n'ont plus la force de rien 
retenir ni par conséquent de rien comparer. 
Les impressions les traversent, fugitives e^t 
ipsaisissables. Nul ne s'aperçoit que celle 
d'hier contraste avec celle d'aujourd'hui. Lors 
de la formation des religions, il y a aussi des 
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xîontradictk)iis nombreuseâ; maid ellefi luttent; 
«Ucs combattent : c'est qu'alors elles «ont uû 
résultat de la vie. Mainteirant elles existtirt 
paisiblement à côfé l'une de l'autre » et cette 
paix qu'elles observent est qn signe de mort. 

Cette dissolution intellectuelle et morale ne 
se borne pas auxorangs élevés* La classe labo^ 
rieuse «e ressent aùsai de la révolution qui 
s'opère. Le peuple , bien que la réflexion ne 
l'éclairé pas sur les causes, n'est point in-^ 
seuMble aux effets* Il ne prend point part aAx 
divers systèmes de philosophie. Il n'est pas 
aidiatiis dans les m)1stères : il ne lit pas les on-^ 
Trafes incrédules. • Mais il est éveiii par va 
iostinet infttilUble de ce qui se passe sur sa 
té()e* La cause de cet ixistinct est la même que 
celle de la pénétration des en&ins etde tdlites 
le^ dasseir dépendantes. Leur intérêt leur M^ 
iroîfe la pensée secrète de œux qui disposent 
^ leur destinée. L^ petiple sSait donc vague^ 
mètit que presque peramne de ceux ^u 'il re* 
^arde comme capables de juger ne croit li la 
religion rpublique : et dès que le pauvvé dé- 
couvre que les ridtes «ont irréligieux^, il ks 
îmile% il »e discute pas >comme eni^ d'une 
matrière pins ou moins brillante «< ^ujours 
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iuperfieielle^ parce qu'il n'a point, conraieeux^ 
son ék>qvence à déployer. Il ne plaisante pas 
eomùïe ewL^ avec plus ou moins de grice , 
parce qu'il est étranger à cet amusement de 
L'esprit, mais il nie, comme eux , arec des 
formes plus ctirectes et moins nuancées. U 
saisit au voiles paroles qui éck^ippent à s^ 
supérieurs , et il les traduit sans examea dant 
une kngue plus grossière. U faut, s'écrie*- 
tf^a de toutes parts ^ il faut une rdigîon aii 
pjsuple s mail quand on dit qu'il faut une te* 
tlgion; au peuf^e , ce peuple eâ bien prèa d'a- 
ifoir ri>joré toute religion. 

Les antiques usagd^ les vieille formules sub* 
sisteijt encore y^mais se pratiquent m écaoîque*- 
ment : aucun sens n'y est attaché. On brûle 
sur les bûéhe]» (fes vêtemens précieux, et l'on 
no çnrolt plusà un mande fotur où ces vêti^mens 
«ervent aux mânes ( i ) . Le^ citoyens prètebt 
ded seifmens , et ils les violent. Les généraux 
iftimolent des rtctimes , et ils dépouillent les 
autels. Prusias offre à Pergame un sacrifice 
pompeux dans le temple d'Esculape ; le jour 
suifant il fait piller le temple et charge lui- 

{i) Lucien. Nigrinus et le Menteur. 
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même sur ses épaules la statue du dieu qu'il a 
hoQOfé la veille (i ). Ainsi le sacrilège succède à 
rhommage : celui-ci n'empêche pas l'autre et 
personne n^en est surpris. Quelquefois on voit 
ifeparaitre une superstition populaire , parce 
que^ dans un moment donné, les che£s des peu* 
pies en ont besoin. Archagate, pour rassurer 
son armée , rassemble des hiboux, qu'on met 
en liberté durant la bataille. A l'apparition de 
l'oiseau -de Minerve y les soldatsi se croient pro- 
tégés parla dées^ et remportent la victoire (s). 
> Mais ce sont des commotions passagères, 
qui ne hissent aucune trace, et dont se mo- 
quent, après le succès, et ceux qui en ont été 
les dupes, et ceux qui en ont été les auteurs. 
Les grandes calamités reportent aussi, pour 
quelques instans , les nations vers les anciens 
rites, parce que le malheur confond les époques 
et soit l'homme de sa route habituelle ; mais la 
cause psBSsée, l'effet cesse rl'on a eu peur. Ton 
aJaviMlué les dieux ; on n'a plus peur , ^uciles 
oublie. 



(i) Polyb. in excerpta. Yalesid éd. p. 169. art: Per* 
game. 
. (a) Diod. Sicul. 
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Les ministres de ce culte ainsi déchu sont 
quelquefois embarrassés de leur rôle, mais 
plus souvent flattés. de paraître au-dessus de 
leurs fonctions. Us sourient quand ils se ren- 
contrent , et ne sont pas fâchés quand des 
profanes les voient sourire. Us continuent à 
jouir , comme prêtres , des privilèges de leur 
état; et/ quand ils peuvent abjurer confi- 
dentiellement la doctrine dont ils profitent 
encore, ils croient réunir tous les avan- 
tages. 

Plus bas encore , la pOpulace sacerdotale 
achève de dégrader le Polythéisme ; par des 
efforts ignobles et maladroits , efle promène 
les simulacres des divinités dans les bourgs 
et dans les villages. Les cheveux épars ou la 
tête rasée , le corps déchiré, la poitrine san- 
glante , privés de leur sexe qu'ils ont abjuré > . 
de leur raison qu'ils ont étourdie , danseurs 
indécens, prophètes fanatiques, mendians 
importuns^ ces prêtres vagabonds remplissent 
Tair de leurs hurlemens ; puis , faisant le tour 
<ie l'assemblée qu'ils ont divertie ou révoltée, 
ils recueillent des oboles, des dragmes, du vin, 
des alimens, des haillons^ qu'on leur jette 



Digitized by VjOQQ IC 



8^' èv pWlytAWismï!.' 

arec mépris (i') i ànéiriSt une irruption de 
jongleurs èaùvargéë au iMIféiir dé ^èttplè^ ci^ 



CHAPITRE H. 

Du despotiime^ comme circonstance nécessaire- 
ment contemporaine ée l'ineredulitë. 

Avant d'aller plus loin , il est nécessaire de 
développer ici l'effet 4'une circonstance ijui , 
d'ordinaire , est eôuteinporaine de Tépoque à 
laquelle les croyances publiques s'écroulent^ 
et qui complète le discrédit de toute idée re- 
ligieuse ; cette circonstance c'est le despo- 
tisme, il est certain que l'époque où- l'incré- 
dulité se glisse dans les esprits étant celle où 
ïe besoin de tout examiner se fait sentir, l'çxà- 
mèn st parie sur les institutions politiques 
àltisî que sirr léi fristîtotioris religieuses, 
l'homme réclame sa juridiction sufr les utfé^ 
. ibtnme sur les autres ; et il en iréstilte ; péti 



(i).V. la DeiBcription des prêtres ae Cybèle daus. 
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téixi 16» «feMT Mtilmie pour tùtf9 kr doginfC»' , 
béMédûp ée^ thuntff^ dé réforme et même 4e 
ret^vet^tiiëntw Smfs ce rtppoit ^ ïfiàoi^dtiUté 
peut ^ervfti tfi¥ imtmi k caraUsede la ]b9>eflé ^t 
dé là Iiâi6<>i6. Mra» coAYietidBMM» oiénte qn^ ^ 
Itiiri^'ëlté tvoîiyei le despétisitaè éttUi c&nire 
diès éllèr édt phif prêpve^ è ler détriire qu'au- 
cune de^ airrâ«8 qm [j^ut strtie^r la matQ de 
lltôâ»E»éV E<i (ftjÉ€rqunt i ja^et \eë dk^x • H 
&''Afb'aneti$t dfiMi feftpeot a^evfle pour ecf^n 
qfÉa €k?c«fp#iyt lé 1% A^ des dienix Mr la tertre. 8i 
0Mi!s ^^Èi^ litfiiter l'effet dA dt8p08i^km& 
dé rtdié i 6l tlôu» pettTîaii» suàtoml nou&ié^, 
!Mùd#é ft^ pàyèt im bie& ^«saget d«jat{ridotf 
dé ce* qu'il j^àe «neilleut len jK/ua^ Bous^di^ 
i9o«i» ^!ië T)Mirédul}ié est iftSe fodiid il i»«i^ 

B6à'dërèn»«<èWêi'* 

Miaid^ eiY^}^^ 60Ug un pOHon <îé yne plma 
«il¥êrSél èft f^M VéntàMecfaeiit philos^plMif^ 
llncrédulité n'a aucun avantage , ni po^f la 
Kbën^'pûlittque ^ ni pato les ikoils dé l'espèce 
hâtttaf^j a« contraire y elle péuf frapper de 
âièrt déid JnêtitiitiQnp âbùstres, zni^s plustîn-^ 
ft(i8!lileWé^ ma(m elle ^ii oÉettre ùbfttacle 
2 ki î^u^a^anoë de tbotet eellesrqui pr^i^ve-^ 
f^m dea abiisa 
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iy<an autre cAté, nous ne trouTOwdtDS.la* 
reKgion ni nn élémeot ni ud prioc^e qui soit 
favorable à Tesdavage. La notion d'uo tribu- 
nal supériejur à toutes les puissances ^e la 
terre derant lequel tous les mortels sont^auXf 
et qui lés attend à l'entrée d-un n^onde invi- 
sible pour leur faire subir les lois immuables 
de cette juste égalité » na rien, ce nous sem-* 
ble, qui divise les hpmmes^ eH sujets et en 
maîtres^ en oppresseurs et en opprimés. Telle 
est mêtee la teodance de la religion à réagir 
contre ripfustice que les gouternemens ini^ 
ques sont foreéi^sans cesse de briser ce ressort 
dans Tâme des peuples ; tou't en feignant de 
le respecter. Si, par impossible, vous trou^ 
viez un tyran de bonne foi , il vous^ dirait qu'H 
aime bien mieux avoir à lutter avec rinccéduie 
qu'il se ^atte toujouf» d'acheter , qu'arec 
rhomme religieux dont le salaire est un autre 
monde. 

Sans doute , dans plusieurs pays et durant 
plusieurs siècles, on a imposé , sous ce pré-, 
texte, un joug de fer à l'espèce humaine. Mais 
ce n'étaient pas des hommes religieux qui le 
lui imposaient. Les men^bres des cerporaîtiotis 
sacerdotales qui tyrannisaient des peuples 
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qu'elles gQU¥eroaieDt : les prêtres qui, ^bma 
une situatÎQiit inférieure , prêtaient leur sanc- 
tion au despotisme^neregaiNiaient point oomme 
une chose divine le culte qu'ils professaient, 
car , pour employer la religion comme un ins- 
trament, il faut n'avoir pas dctrel^ion. 

Que si l'on objectait qu'elle transforme la 
soumûsion en devoir , nous répondrions que 
ce -devoir prétendu peut être un précepte* in- 
séré, dans une religion particulière 1 mais n'est 
point inliérent à lesprit religieux cm généfalA 
Le précepte opposé a été souvent inculqua 
dans les cultes des peuples libres : le Poly- 
tékme romain inspirait l'amotir de la xépu-» 
blique; et, plus d'une fois, L'Angleterre a vu 
sa religion s'élever en faveur d^ cette consti- 
tution, l'écudl des tyrans et l'espoir du monde. 
1^. l'on parlait de la coalition qui a souvent 
ej(isté entre le sacerdoce et le pouvoir arbi* 
traire , nous dirions ^ et nous le prouverons 
tout à rbeure , qu'il peut exister entre l'^n-^ 
crédulité et le despotisme une coalition cept 
fois plus t^irible. 

. jNpus raffirmeffons donc hautePP^eut c J^4r 
poque où les idé^ religieuses di^pfirais«&iit de 
i'âiiic^ des bommes est toujouits i^^iâine do la 
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peftt de la libefléj des peuples fetfgieiix ont 
ptf éti^ e^claved, ftuciiii peuple loofédok a'a 
pa être Ubre. 

\Jû gootetnement libore a besoio dé reU«» 
^dd, <;àf il a bedoldi de désiméressefDent; et 
rincréduHté tliêttie^ âvec le« lûteotions tèé 
plus pureë , iréduH tout et doit tout réduire 
ft riûtét^t hHû eateDdu pour défendre hi 
VbetUi il faut i^avèir iaitii<>lev m vie :( et qu^j 
à-t-'il de pludque h tie, pëuriqful ue voit au» 
cfelàque leâéant? « 

Wftqu'uu peuplé a. été loug-^ètâp» reli^ 
gieujt, deêiïkvéduled peuvent avolf de grande» 
Tèï'tui». Lorsqu'un peuple a douffettloug-tetof)» 
d'iifie religion feutivè eu elle même ou défi* 
guidée pair êes ititiiistrés, des itîeréduled peu*- 
y^M êtfé lefiièomtâed les plus dt^tiagué» pttr^ . 
tui M peuple; lorsqu'un goùvetiaêmeiit'vexa* 
tdiré a tuaiDtetîu pat la force la «uperstitioa ] 
sur laquelle s'appuyàjeat ses iojUBtices^ des 
iùerédûles peuvent! être des- héroa. et des 
iuartyts t le mdine élan qui soutient lent 
courage contre une double tyrannie ^ les pré- 
^rve d'or<fiua{t^ deê calcub faonteut et dea^ 
tentations ignébleé; mai» eei élan loi-même 
éfit une tradition d'une autre doctrine; c'est 
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dans leur sfitène tin$ iofonséqU^DCC, c.V^ 
un héritâiçe 4e 1a yeV^oo $ (^t leur £oro9 inlér 
rieiire s'aSaiMit à mesure ((|ii*^e Véiol^^ 4e 
«a «ource. 

Le ifa8p#iisi»e, qui peut à^v^ être mt neeé 
pari 'incrédulité naissante, est toujours. fomi- 
riaé ]par rioaréduUté^ i^rsqu'eUe deoiSi^e, et 
i! ia iàTOcbe à 500 loitf sabi» le aaïKNf et 
«entre ea «rokmté mSaie. Car il vou4b»it IweD 
netenîr de \% rel%i»Q ce <|pii aaaotiooaeraiÉ 
son etnpiDC» Des nouv^miaubs ithées amc des 
•uîets sup^tHEeui , «ont , oom le aaYOns^ le 
l)Mu idéibl d^ iCeftaifMi bomflaes d'état; Mais 
eetta tifc^uiière flatleuse oe pe«t ise i»éidiser$ an 
eompte «rpp Mir nôtve bopliôiaMe lorafitiiVMi 
esfuèreque n^usicrairqiwJoAg-tsaspa ce que 
DOS niaises refe^ojt de (enwe ;: cbet «0 ipeu** 
^e fèclaiià, Je despotisop^ n'est-îl pa« 4'aiU 
lewfi rmpme^ie pltwiorjt eMftr§ iVicfetem» 
des dieux , eooaitre la ré^lîAé d'une p^^idetoeie ? 
Ol^w (disons 4p]»e^(np pe^e ^laité ; cv op a 
:fu, dans U P0WS de JÉiotrc ©u^vwgfl, Jespei^pies 
^e ,les {irètres «s^Qrvisseait.dè^ l'eafâMe de 
)a oiviUsatioa^ gé^iirso^Jeurra^Ppire, ^a«iis 
que leur ^oaviction ^elli^eus? en ^ 4mi- 
oaée^ mais lorsqu'une fois l'esprit J^u«oain 



Digitized by VjOOQIC 



94 P^ K>LTtH£l81IB. 

est entré datns la route du misonnement , et 
que le raisonnement Ta conduit ati doute, 
le spectacle de l'iniquité qui Tenvironne et 
^ui le presse doit le plonger plus profondé- 
ment dans ce doute , que tout semble jus- 
tifier. 

Il disait que les dieux ne veittaient pas sur 
la destinée der hommes ; et, en effet , sous le 
despotisme , la destinée des homoies est aban- 
donnée aux caprices ou des plus ineptes , on 
des plus féroces, ou des plus rils des humains; 
Il disait que ces récompenses de la yertu , ces 
chfttimens du crime , promesses de son an- 
cienne croyance , n'étaient que les illusions 
vaines d'imaginations faibles et timides. En 
effet , sous le despotisme , le crime , la bas^ 
sesse sont récompensés ,, la vertu est proscrite. 
Il disait que ce qu'il y avait de mieux à faire 
durant cette vie d'un jour , durant cette appa- 
rition bizarre, sans passé comme sans avenir, 
et tellement courte qu'elle paraît à peine réelle, 
c'était de profiter de chaque moment , d'ac- 
cueillir chaque jouissance , afin de fermer les 
yeux sur l'abîme qui nous attend pour nous 
engloutir. Le despotisme prêche, par chacun 
de ses actes , une doctrine pareille. Il invite 
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l'homme à la volupté , |>ar Finsécufilé q^ll 
fait planer rar sa tète. Il faut s^eai^vrer de 
plaisirs aussi long^temps que les plaisirs^ont 
possibles; il feut s'étourdir sur le sort inévi- 
table ; il faut saisir chaque heure , incertain 
qu'on est de Theure qui suit. Une foi bien vive 
serait nécessaire pour espérer encore , sous le 
règne visible de la cruauté et de la folie , le 
règne invisible de la sagesse et de la bonté , et 
pour répéter l'exfnression connue d'un poète 
qui écrivait dans[ un temps semblable , ce n'est 
que par sa chute qne le despotisme absout les 
dieux. 

Lots donc qu'il essaie de mainte^iir uneibrme 
quelconque . de religion 9 comme il ébranle 
toutes les bases ^ les tentatives sont infiruo- 
tueuses. 

L'appui qu'elle lui prête n'étant qu'une af- 
faire de calcul , tout ce qui tient au senti- 
ment, à la conviction, au raisonnement, lui 
reste étranger. Il n'envisage le ciilte ancien 
que dans les formes et dans les prsdiques. 
Sous ce ixrint de vue, il les rétablit toutes in- 
distinctement , qu'elles soient absurdes, indé- 
centes ou cruelles. Nous voyons, à Rome, aux 
époques de l'incrédulité la plus complète , 
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^•uftgés barhac^s^ et a^cMjcter , ji^fl^ f>AJ^b^4e 
de x^es visages , m ài^ré^ dt^ f!o^yX\)4\^me. 

Meu 6é pttOpks impie?* 

^Hais iiff aiplw ij}^ dcrspo^f^er^e^^s^t pfis 
fespeoter ce qufil prolége ; Joju^ >oe g^i eaitip- 
dépendânt^reffacoiHJi^ ,^p9i5X* que.tout ce, qui 
e9t l|bte'le menflce. iLe^ iiial)iqiif^)i;c :^r j[çs- 
qtidis 'il {iëse «pourri^ieot tiQVQiiqp3erfC.qpJce Jui 
4a religion I ik pouisraieDtcQQSjulter If? jUeu;s 
pour savoir quand doit finir le règne des qp- 
ptfeftieui» , peiiivétre po«ir j^ppre^ftiie >s||i ^ est 
^n'nH>jeoid'abrégerice;règpe« iLes RoAqf^tps » 
^ùv» Néron, fatiguaient Je^çii^ dequ^^fiqps 
pareilles, plongeant dans le sein des vicftq^as 
k fer qifi aurait pu tle6 44Uvr^. <]ïowplices 
pféêuccrésjdes'hbipmes , jlqs di.^ujx )alors ^de- 
viennent suspects ;il;a^tptîté qui \§^ fkYjkit f^jt 
-parier leur impose .silence* iLe MAant Tjl)ère 
votijut il^anolir Jes oyades ;dp rpii^ÎA^e «de 
Rome; mais iîl est plut aftrjle dégr^d^ xW 
eûlteque de le prosoriré , t^ |a[;S#ryituf|eqBÎ 
surpasse toujours r^ttente.de la tji^iiqaje .1? 
'Seconde merv^lleusement . dans -cette . epitrer- 



Digitized by VjOÔQ IC 



uv. XII. cuÀP. II. 97 

prise. U n'€9t point de bassésëe qu'elle alina- 
gine, point de profanation qu'elle n^icnpose à 
la religion par elle traînée aux pieds du 
pouvoir. 

LePolythéiscne lui offre des moyens qu'heu- 
reusement le théisme lui refuse. Les ministres 
du théisme , dans quelque arilissement qu'^s 
tombent , sont f^cés toujours de placer 
leur Dieu au-dessqs de leur màttre; mais le. 
Polythéisnie , qui dés l'origine admet les 
apothéoses 9 permet à ^s flatteries sacerdo- 
tales \ d'élever ses maîtres au r^ng de set 
dieux. 

Ainsi , comme nous l'avons précédemment 
observé, les formes du Polythéisme parcourent 
un cercle. L'apothéose des héros préside à sa 
naissance ; l'apothéose des tyrans consomme sa 
chute. Enfin des caprices désordonnés ajoutent 
a l'effet de l'oppression régulière. Peindre ces 
caprices serait impossible : qui peut calculer les 
aberrations de la force frénétique ? L'homme 
que rieu n'arrête est saisi ^u^lqw^fois d'un 
soudain délire , par cela séu] qu'aucune résis- 
tance nç; le rappelle à sa. raison. U demande 
des obstacles pour l^s brider/ et .se convaincre 
de sa puissance. Tous les mortels sont pros- 
Tome IL • 7 
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teroé$ : les dieux lui semblent encore debout^ 
Il se jette sur eux comme un animal sauvage ; 
il jouit de fouler aux pieds ce que rhomme re^ 
pecta long-temps ; il insulte l'espèce humaine 
dans l^r pa^sé même ; il :sa?oure ce noureau 
triomphe. D'autres £ois il retourne aux supers-» 
titions les plus grossières. Plusieurs empereurs 
cherchent les objets de leur déyotion hors des 
souvenirs et des habHudes. Ils aiment tout ce 
qui est bicarré, et comme bizarre tout ce qui 
est hideux ; ils repeuplent les temples de dieux 
animaux. Leur encens fume devant les ser- 
pens, les chiens et les crocodiles de l'Egypte. 
On diiavt que,; suivaiit l'instinct primitif de 
rhomm«^5ils^ adorent des monstres pour avoir 
des dieux faits à leur image: 

La religion doit succomber momentané- 
ment'sous tant de coups redoublés. Aussi 
voyons-nous , à cette époque , les idées relî- 
j^eusés? rbjetées avçc -mépris par toute la classe 
qui se piréténd éclairée. €ette classe eherchey 
même dans l'impiété , lin misérable dédom-r 
magemcDt desa servitude. Parce qu'elle bi^ve, 
avec l'apparence d^^ l'audace, unpouvbirqu'eile^ 
nex^afiMplus, elle se croit moins méprisable 
dans si bassesse envers le pouvoir qu'elle re- 
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.n'existe pa» d'autre monde Jui eat uoe cQ0$p« 
latîon ijes opprobres et des malheurs dc; cer 
lui*ci»' 



CHAPITRE m. 

ths rapport $ de la.motak avec la religion t à 
celte époçue de la décadenoe du Pofytbéi$tne. 

Nous avoO&s distingué , daùs aoa reehetchjes: 
sur ces questions, deux espèces de morale , 
sur lesquelles la religion peut influer; l'une, 
nécessaire sans doute mais rulgaire et cooH 
mune ,- qui se borne i défendre les délits gros- 
siers et les actions qui troublent l'oirdre pv-^ 
blic; Vautre, dun ^nre f>lus déUcat et ]^lufe 
relevé, qui pénètre, jusqu'au fond du cçmt 
et qui prévient le crime y non par des terreiirS: 
grossières et imminentes , mais en inspirAUtt 
à l'homme une disposition d'âme quÂ ne Jui 
permet plus de k commettre* *• ' > .. 

Nous avoj^s dit que , relatireroent à la pre- 
mière espèce de morale, k; religion, bien 
qu'utile^ pouvait n'être ipas iadispcûsable j et 
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nous avons essayé de prouver qu'en attachant 
une importance exclusive- à ce genre d'utilité 
dans la religion , on la faisait descendre du 
rang qu'elle doit occuper, en méconnaissant 
sa sainteté , sa dignité et sa plus noble in- 
fluence. 

Enfin nous avons démontré que c'était sur- 
tout dan6 ses rapports avec l'autre espèce-de 
moral€ intérieure,^ qui change l'homme tout 
entier au lieu de ne. faire qu'arrêter son bras 
dans quelques circonstances isolées, que la 
religion était précieuse, que son influence était 
nécessaire, et qu'elle devenait la plus belle 
faculté comme lé plus grand bonheur que la 
Divinité nous ait accordé. 
' Mais quand une forme de religion; au lieu 
d'être l'objet du respect, est devenue celui 
du doute, du ridicule >.d(i mépris universel, 
cette forme de neligipn, non seulement perd 
à la fois tous les avantages , mais nuit à la 
morale loin de la servir. 

Elle nuit à la^noralequenous avons nom- 
mée commune et vulgaire^ en ce que cette 
morale , ayant été appuyée sur elle , s'écroule 
avec l'appui qu'on lui avait donné. 
- Lorsqu'on^a dit à l!homme que les dieux le 
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puniraient, s'il coi;njiiettait des actions coupa^-^ 
blés y et qu'on lui apprend ensuite que ces 
dieux n'existent plus> il en conclut que s'i) 
devient coupable il ne serapaspuni. 

Mais la religion ^ dans sa décadence y ne 
nuit pas moins à cette morale d un ordre sut 
périeur , qu'elle seule érée et qui ne saurait 
exister sans elle. Elle nuit à cette morale, en 
fournissant à Khomme l'occasion de se mo- 
quer de ce qu'il a resptecté long-tempB ; il çon- 
. tracte, par cette habitude d*employer l'ironie . 
contre une chose sérieuse , une disposition 
non seulement frivole , mais étroite et basse ; 
et l'élégance apparente delà plaisanterie ne 
remédie pas à ce qu'il y a d'ignoble au fond. 
L'outrage qu'on dirige contre un souvenir, ja- 
dis révéré , est une sorte d'effronterie d'âme 
qui ravale qelui qui s'y livre^ En insultant à la 
religion de son pays^, même quand cette reli- 
gion est tombée , l'on a presque toujours^ iar 
tériei^rement , nous l'affirmons, une sensa- 
tion d'impudeur et d'indécence ; et, se fami- 
liariser a^ec cette sensation , c'est briser une 
fibre déliqate ,. dont l'anéantijssement détériore 
la moralités 

Cet inconvénient existe dans toutes les re- 
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lîgîôns. Mai» le Polythéisme y prête, plus 
qu'aucune autre, et par ses dogmes et par 
sesrites« 

Aussi loDg^'temps que les mœurs sont pures 
et la croyance intacte, les fables ^ui pour^ 
raient servir d'autorisation au crîtoie ou à là 
licence sont peu dangereuses. L'homme* ne 
jugeant point les dieux qu'il adore, rie se 
comparant point avec eux, songe à leyr obéir, 
à Teur plaire , et nullement à les imiter. Mai» 
i^atid les mœurs se dépravent et que la 
crèyahce s'ébranle, les traditions mytholo- 
giques étant Sôoriàisesà Kéxàméri, l'homme 
est frappé de fce qu'on a révéré lie crime, 
encensé l'im^ùdicité. Il découvre qtie ces 
choses, quand elles sont accompagnées de 
lîk fonie , n'inspirent pas autant d'horreiit qtill 
lé supposiait, et par une combinaison singu- 
lière, ibôins ir croît à ses dieux, pluâ 'il 'les 
îmjte. 

La mauvaise îniQuènce des fables licen- 
cieuses commence avec le raéprià ëtle tïdicule 
versé sûérc fables. ' 

II* en est ^e même des cérémonies'. Des 
rites indécens peuvent être pratiqués par uix 
peuple religieux avec iine grande pureté dç 
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G^ur. Mais quand Tincrédulitë atteint ce 
peuple , ces rites sont pour liii la cause 
et le prétexte de la plus révoltante corruption. 
Il n'est pas toujours certain qu'une religion 
soit utile, pendant qu'oti y croit; mais il est 
indubitable qu'une religion est funeste^ quand 
. on n'y croit pas. 



CHAPITRE IV, 

De la dispasUian intérieure de l'espèce humaine 
à cette époque. ^ 

A cette époque, hi situation de l'espèce 
humaine est déplorable. L'esprit avait travaillé 
dni'ànt des siècles à perfectîôtmer, puis à 
détruire une croyance qui contrastait avedes 
lumières. Les moyens-de difense que cette 
croyance lui avait opposés, toujours vexa- 
toires et sdu^veut odieux , n'avaient servi qu'à 
redoubler son activité et son courage» Le déâir 
debriéer ce joug avait été Tunique objet vers 
lequel s^'étoicnt dirigés les efforts de la pensée: 
Elle sdrt enfin victwieuse du combat périls 
* leux qu'eik a livré. La religion déchue, ré-» 
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duite à des rites extérieurs, est dépouillée de 
tonte force réelle. Mais que ITioinme est alors 
étonné de la victoire! L'agitation de la lutte , 
ridée du danger qu'il aimait à braver, la soif 
de reconquérir des droits contestés, toutes ces 
causes d'exaltation ne le soutiennent plus; 
son imagination 9 naguère toute occupée, d'un 
succès qu'on lui disputait encore , maintenant 
désœuvrée et comme déserte, se retourne sur 
elle-même. Le monde est dépeuplé de dieux ; 
des êtres d'un jour se trouvent seuls sur 
une terre qui déjà s'entr*ou?re pour les en- 
gloutir. Des générations passagères, fortui- 
tes, isolées, naissent, souffrent, disparaissent; 
quelques ambitieux se les disputent, se 
les arrachent, les froissent, les déchirent; 
elles n'ont pas même la consolation d'es-* 
pérer qu'une fois ces monstres seront jugés,, 
qu'elles verront luire enfin le jour de la répa- 
ration et de 1^ vengeance. Nul lien n'existe 
entre ces générations , dont le partage est ici 
la S!ervitude,.plus loin le néant; toute com- 
munication est brisée entre le passé, le f)ré- 
sent et l'avenir. Aucune voix ne retentit éeé 
races qui ne sont plus aux races; vivantes , et 
la voisç des races vivantes doit s'abîmer bien^ 
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tôt dans le^mêcoe silence éternel. L'homme 
promène ses tristes regards sur cet univers 
àans vie ; ses invocations ne sont plus écou*- 
tées; les prières restent sans réponse ; ce qu'il 
prenait autrefois pour une ]:éponse n'était 
que réchô du rocher qui lui répétait ses pro- 
pres paroles. Il a repoussé tous les appui»^ 
dont ses prédécesseurs s'étaient entourés. Il a 
répudié Théritage de ses pères , il s'est réduit 
à ses propres forces ; c'est avec elles qu'il doit 
lutter contre la satiété , contre le malheur ^ 
contre la virîllesse , contre le remords , contre 
la foule innombrable de maux qui l'assiègent; 
il sent maintenant combien ses forces sont 
insuffisantes. Frappé dans l'objet de ses af- 
fections , le sceptique gémit sur le doute dont 
il s^enorgueillissait jadis ; il accuse avec ameiw 
tume^ bien qu'avec une sorte de pudeur phi- 
losophique f- tes importunes luiiiièr^s qui l'en- 
tourent sans cesse et qui le gênent dans sa 
douleur. Que je voudrais, éctit Cicéron , 
pleurant sur la cendre de Tullie , que je vou- 
drais éviter tout ce qui ressemble à un tom- 
beau ; que je Voudrais lui déceainct une apo^ 
théose ; que j'aurais besoin de lui ériger 
un temple! Ah! au meins autautque le per- 
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mettra ce siècle si édairé, j'étetniserai sa mé- 
— moire par tous les genres de moniuneos (i). 

UsLxai de Ja liberté^ trompé dans ses espé- 
rances; et se Toyant traki par les hommes^ 
regrette l'alliance des dieux. €assiu8 , nourri 
des maximes d'Épicure et rejetant avec lui 
toute ^existence après cette Tie, invoque, en 
kyai^le bras Mr César , les mâdes du grand 
Foâipée* Dans ses dernier» entretiens a?ec 
Briitus : Ami, s'écria-l*il , il serait beau qu'il 
y ttri des génies qui prennent intérêt aux 
cboses humaines ; il serait beau que nous 
fussions ^rts ^ noa seulement de nos fan;tas^ 
Mns et de notre flotte^ mais aussi de l'appui 
des immortels, dans une entreprise si noble 
et si sainte. Le crime lui-même » quand J'ad- 
yersîté l'entraîne à son tour , cherche à saisir 
dans ^n angoisse la branche qu'il dédaignait 
du haut du rivage, et le fils parricide d'A- 
îgrîppine, au ipoment qui précède sa mort, 
Redemande le bracelet que lui arait donné sa 
ûïère. 

C'est ea vain que l'homme veut suf^léer 
par des j^onissances passagères aux conso-* 

I ■ I ■ I ■■!■ Il '' ' i i I I 1 1 I iw I I II ( Il I n 1 ^ 1 I 

' (0 Cicer, adMHh. Xîl. 35. 36. 4*. 
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lations qu'il a repoussées. Ces jouissances 
lui échappent. On dirait que son âtnê , à la- 
quelle il dispute une vie future, méprise les 
ignobles dédommagemens qu'il lui offre dans 
cette vie. Tout sentiment s'éteint. Il n'y a 
plus de poésie, plus d'éloquence, plus de 
beaux-arts ; les artistes, depuis qu'ils ne 
croiieQt plus aux dieux; ne «aTent ^his fera-- 
bellir la figure humaine, les poètes ne savent • 
plus chanter la beauté, Théroïsme ou lav«riu. 
On est incapable même. d'admirer les trïonu- 
ttvens dçs siècles passés. Liseif ce froid Pao- 
'^anias , ioprsque, promenavit dans l|i Grèce sa 
minutieuse cqriosîté , il décrit Jes chefs- 
d'œuvre dePh^dia^. Vous le voyez mesurer la 
hauteur et la Margeur des staftues, évaluer Tor 
qui brille sujr leurs vêtemens , analyse? les 
emblèmes (|ui prêtent à ses explications éru- 
ditesçxnhis tofut ce qu^'il y a de grand, tout 
ce ^liL y a de sublime , cette majeâté. du 
Japît)BP*Olympien , cette empreinte céleste 
d'un géni^ élevé par< la religion au/rdessus 
des bornes mortelles, et qui fait passeur dans 
l'âipe du spectateur un rayon dé ladivinité^ 
<]ui l'anime , il ne paraît pas s'en douter. 
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CHAPITRE V. 

Désespoir de l'homme dans cette situation. 

De q^elqu^ opiûion abstraite que rhomme 
se pénètre , il ne peut se dissimuler qu'une 
force invisible pèse sur lui. Il est contre sa 
nature de la croire aveugle ; le raisonnement 
peut le conduire à ce résultat; mais le senti- 
ment lutte contre une conclusion qui le ter- 
volte, et pour l'inamense majorité^ pouc tous, 
peut-être, c'est le sentiment qui triomphe. 

En conséquence , lorsque vous arrachez à 
l'homme la persuasion qu'il existe entre lui 
et cette force invisible des moyens de com- 
munication réguliers et salutaires , vous le 
privez d'une conviction qui est un besoin de 
son âme. Il ne peut se croire affranchi de 
cette force qui sans cesse l'entoure, le presse 
et le subjugue 9 mais il s'en croit abandonné, 
il tombe alors dans une sorte de désespoir 
qui le précipite dans les superstitions les plus 
effroyaibles. . 

C'est le spectacle que nous offire Tempire 



Digitized by VjOOQ IC 



LIV. XII. CHAP. T. 109 

romain du temps de Plutarque^ c'èst-à-dire 
à une époque ,où le Polythéisme était détruit 
sans être remplace. Partout, dît cet écrivain , 
on voit des hommes se déchirant le visage, se 
prosternant dans la poussière, ou restant im- 
mobiles^ couverts de lambeaux, ou se roulant 
dans la fange pour obtenir d*être réconciliés 
avec la divinité. Ces hommes, lorsqu'ils éprou- . 
vent quelques infortunes, n'en recherchent 
pas la causé dans leurs fautes ou dans leurA 
erreurs; ils n'en accuiséni pas les circons- 
tances, ils supposent qu'un être ennemi 
s'acharne sur eux et le& frappe. Les infirmités^ 
l'indigence, les calamités ou publiques ou pri* 
vées, leur paraissent l'effet de la colère d'un • 
dieu, de la malveillance d'un démon; ils ne 
se nomment pas malheureux, mais haïs des 
immortels; ils se complaisent dans leur mi^ 
sère; le malade repousse le médecin, l'affligé 
fuit le consolateur; ils se reprocheraient de 
porter quelque remède à leurs maux,*de peur 
de résiste? à la volonté céleste. 

Certes, un pareil état ne peut s'expliquer 
que par une disposition extraordinaire : on l'a 
considéré comme une maladie dé l'esprit hu* 
main particulière à ce siècle ; mais cette ma- 
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ladie atait sa cause. Ces hommes, à d'autres 
^ époques, ont été malheureux, opprimés, avilis 
et corrompus. Le monde n'a jamais manqué 
de tjtans et d'eaclaveis , de eooquéf ans et de 
peuples conquis , de bourreaux et de vie* 
times* Cependant , à aucune autre époque ^ 
noùis ne voyons un égarement au^ profond^ 
iine démence aussi universelle : et ce fut au 
sein des lumières , long-temps avant que le 
genre humain fût retombé dans la barbarie, 
cinq siècles après Aristote , deux siècles après 
Gcéron , dans un moment où les otivrages de 
tous lestages de l'antiquité étaient dans les 
mains de tout le monde, que des hommes de 
'toutes les classes se montrèrent atteints de cet 
étrange délire , dont nous ne trouvons aucun 
autre exemple. 

Même che2 les nations chez lesquelles d^fll 
corpc^ations toutes puissantes prolongement 
l'ignorance et eneour^eaient la superstition, 
l'on ne Remarque p<nnt cette agitation désor* 
donnée. La masse de» ces nations suit paisi- 
blenrept la route qui lui est tracée ; elle poirte 
avec docilité un joug qui l'abrutit sans doute , 
mais qui ne lajette point dans une inquiétude 
4!onvuUiye. C'est qu'au sein de la iservitude , 
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elle possède une Ncroyance fixe ^ sur laquelle 
son âme peut se reposer. 

Lors de la chute des religious , rbomme est 
pri/é de cet appui : c'est pour cela qu'il se 
débat au hasard. Gomme la religion lui est 
naturelle , l'absence de la religion lui devient 
une privation douloureuse » et bientôt insup- 
pprtable. La terre , séparée du ciel , lui semble 
une prison , et il frappe de sa tête les murs du 
cachot qui le renferme. 

De là» ces superstitions qui se répandirent 
par torrens sur tout l'empire, vers le deuxième 
siècle de notre ère ; de là , ce recours à toutes 
les religions I cette confusion de tous les 
rites, ces invocations adressées à tous les 
dieux. Ces superstitions n'étaient que l'eflèt 
inévitable de la» soif qu'éprouvait le genre 
humain de renouveler ses relations avec La Di^ 
vinité. U la recherchait partout dans les té- 
nèbres^ cette Divinité qu'il allait perdue ; jl 
redemandait à gr^ands cris une croyance en 
place de celle- qu'on lui avait ravie.. Ces su*- 
peirstitiâns ,oqu'oD a regardées comme, une 
preuye:d6 Texcès de la religion, étaient au 
contraire un effet de son absence. 
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CHAPITRE VI. 

De la magie à cette époque de ta décadence 
du PûtythéUme. 

A cette époque, la magie preûd un accrois- 
-s^mebtfiubit et incalculable. Elle marche de 
pair avec l'incrédolité. Le règne de Tune est 
le triomphe de l'autre. Rivale de la religion , 
dès son origine, elle . envahit ie terrain que 
eellê-ci délaisse , et s'enrichit de toutes ses 
pertes. On a cru v6ir dans la croyance accor- 
dée aux astrologues une des eauses du dis^ 
crédit des oracles : mais le discrédit de ces 
oracles avait été la première cause du crédit 
des astroloigués. Les promesses des prêtres 
sont remplacées par celles des sorciers, et la 
passion , qui se défié des premiers , s'adresse 
^t s'abandonne aveuglément aux seconds. 
C'est que, malgré les progrès du scepticisme, 
la naturel de 1- homme n'est point changée. Le 
tnéme besoin religieux que nous avons remar- 
qué , dans l'état sauvage, se reproduit à l'autre 
extrême de la civilisation. Le recours à la 
magie n'est que l'expression de ce besoin re^ 
ligieux dans ses égaremcns et dans sa souf- 
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france. On peut appeler k magie le fétichisme 
de l'état civilisé. Le fétichisme est Teffoit de 
lliQmme pour déçouYtit la Divinité , quftnd 
rien ne lui en a donné l'idée. La magie est 
l'effort de l'homme pour retrouver cette idée, 
quand il Ta pef due. Tant il est vrai qu'à toutes 
les époques > elle lui eet nécessaire , et qu'il ne 
peut jamais s'ea passer. 

L'on a vu lea conquêtes d 'Alexandre porter 
au Polythéisme une atteinte mortelle. Aussi 
la magie devint-*elle dès^ loxs populaire en^ 
Grèce (i). Des sorciers babyloniens s'intro-- 
duisirent dans toutes les villes grecques, à Ja 
suite des généraux sortis de Macédoine» ou 
revenus d'Asie; le magicien Osthanès^que le 
fils de Philippe traînait à sa suite, fit con^ 
naître aux Gfeçs la magie des Perses (â). Ce 
fut dans le même ^i3^ps que cçtte science té^ 
n^euse s^ répan4it ^n Egypte. Une frénésie 
semblable se déclara chez les Romains, aussi** 
tôt qwe leur foi religieuse fut ébranlée* Le 
peuple jusqu'alors croyait à la magie, mais 
ne la pratiquait pas. Aussi long- temps qu'il 
__^ ^ 

(i) Theocril.Wy/^. a. . 

(2) Plin. XXX. 1. ^Eiiseb. Piaep. E^an^, V. 
Tome II. 8 
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eft satiffaût des moyens que son colle lui 
présente de communiquer avec le monde in- 
Tisible, l'homme n'en cherche pas de nou- 
Tcaux. Quand il est privé de ces communica- 
tions faciles et consacrées , il Tevt se frayer 
une autre route , et ne pourant plus lerer les 
yeux Tcrs le ciel , c'est au fond de rabime que 
sa misère éroque des protecteurs. Tatinius , 
l'ennemi deCicéron(i), etFigulus, son ami, 
se livraient également â ces sombres et chimé- 
riques recherches. L'on raconte de ce dernier, 
quH arait rédigé l'astrologie en système (2), 
et.qu'il prédit à Octave , père de celui qui de- 
vint Auguste , que son fils serait le maître de 
Rome (3). Sur cette prédiction, le père or- 
donna que ce fils fût mis à mort (4). Figulus 
éluda Texécution de cet ordre. H y a des cas 
ou Ton ne peut s'empêcher de souhaiter aux 
hommes plus de logique dans leurs erreurs. 
Nous ne rapportons au reste cette anecdote , 
probablement fausse , que parce que Tasser- 



(1) Ci<OT. in Vaim. 6. 

(2) Aug. Civ. Dêi. V. 3. 

(3) DioCass. XLY. ininUio. 

(4) Suéion. in Aug, cap. 94. 
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tion de Suétone, qui e& parle comme d'un 
fait public (i), et la réputation de Figulus, 
certifiée par Lucain (a) » prouvent la crédulité 
des Romains à cet égard (3). 

Ce que Tirréligion avait commencé à Rome, 
la chute complète de la liberté vint l'achever. 
Sous Auguste, dont on a vanté les dernières 
années comme une période de raison , de 
calme et de iumières^ des pfaitosopbes^ don^ 
naiént des cours de magie (4). Deux mille 
volumes de prédictions étaient entre les mains 
des particuliers (5). Les Romains erraient 
dans les sépulcres , ramassant pour des cé- 
rémonies prohibées les ossemens des morts 
et les herbes qui croissaient sur les tom* 
beaux (6). Ces détails sont attestés par Ho- 
race, et il est inutile d'ajouter que nous ne 
lisons rien de pareil dans les auteurs contem* 
porains de Rome libre et religieuse (7). 

(1) Nota et vulgata res est. 
(a) Lucan. Phars. I. 639. 

(3) Bayie. AH. Nigidiwt. 

(4) Brucker. II. 86. — Tieclem. ÏII. io5. 

(5) Sueton. m ^tf^. cap. 3i. 

(6) Horat.&/.I.VIII.22. 

(7) Tiedem. de Mag. p. 161. ^ 
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Les 'Successeurs d'Auguste ^ombattîrtDt 
quekfuefors cette démeDce par leurs règle- 
ments, mais av^c d'aujtant moiâs ée succès 
qu'ils l'encourageaient par leurs exemples. 
Tibère proscrint les magiciens, mais c'est 
qu'il redoutait leur puissance (i). Il avait lui-- 
même à sa cour des astrolog^ues (2), ^ tout 
l'empire l'accuse d'aroir emplojrë la magie , 
pour se délivrer du ^ctacle iDCommode des 
Tertas de Germanicus (3).. Ntron fit venir i 
Rome Tiridate et d'autres encbaateors moins 
fismeux^ pour ^Use iaitié dams tous leurs se- 
crets, aspirant i dit Ptioe, k régner sur les 
dieui comme «ur les hommes {4). Après 
son parricide , il se réfugia derrière la Hiâgie 
contre Tomlm' d^Agrippioe (5)^ Vespâsien 
chassait lesidevin^ par ses èditsiet les ra|>pekttt 
par «es largesses (6}. Le tioaide et cruel Do* 



(i) DioCass. IV. 7. 

(2) Suetôn. cap, 19. 

(3) Tacit. Jitmal. IL 69. — Dio Cau^. IV. 7. 

(4) Plin. Wfsi. nai. XXX. 1 - a. 

(5) Suel. in Néron, c. 34. — Plia. Hm/. ho/. XXX. 
2. — MuUer de Hierarch. 32. 

(6) Dio Cass. LXVI. cap. 9. 



Digitized by LjOOQ IC 



LiV. Xn. CHAP. TI. 117 

mitieD le« cdu$ultail (1). Adrien, malgré son 
atfectâtion de philosopha, bur accorda sa 
confiance (2); et, comme îl luttait d'éloquence 
avec les rhéteurs et de ^ophismes avec les so- 
phistes, il lutta de sorcellerie avec les sorciers 
et voulut prédire lui-même ce qui devait lui 
arriver durant une année (8). Le stoïcien 
Mart-Aurèle ne fut pas garanti de cette fai- 
hlesse par la doctrine d'Épictète. Arnuphis 
l'Égyptien raccompagnait en qualité d'astro- 
logue (4)- Nous ne parlerons ni de ce Dî- 
dius-Julien qui acheta Fempîre mis à l'enchère 
parles gardes prétoriennes , et qui consomma 
son règne de deux mois à chercher des moyens 
surnaturels de se maintenir sur le t^rône qu'il 
avait payé et qu'il ne pouvait aéfendre (5) ; nous 
ne parlerons ni de Garacalla ni d'Héliogabale, 
qui étaient préparés à la foKe par le crime (6). 

1 I I i n ii M i m $ ■ . ■ . ■ ■ I ■ 

(i) Sud. imVmU. fi. 

(a) Xiphil. m jddrùm. 

(3) Spait. in Air. ao. — In jElie V9r0, i. 

{^TLvfhïX.AMjéâsDioCaaaius. 

(5) Dio Cma. LXXIY. qap. iO* — XipUl. inD4^. 
JuL Spart, cap. 7. 

(6) Herodian. IV. la. - Dîo Cass. LXXVII. — 
Xiphil. et Spart, m Carae. — Lampiid. in Heiieg. 
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Mais le père de Garacalla, priûce rasé et généf 
rai habile, poussa la crédulité jusqu'au point 
de se marier ayec une femme à laquelle on 
avait annoncé qu'elle épouserait le souverain 
du monde* Alexandre-Sévère, assez éclairé 
pour rendre justice au caractère de Jésusi- 
Ghrist, institua néanmoins des chaires pui- 
bliques d'astrologie. Dioclétien , qui introdui«- 
sit dans Fempire la régularité de l'étiquette 
et la pompe de l'Orient, tua de sa propre 
main, sur la prédiction d'un druide, un 
homme dont le nom lui semblait réaliser la 
prophétie qui rappelait au pouvoir (i); et 
Gonstaotin lui-même , avant sa conversion, 
avait sacrifié, suivant des rites magiques, des 
lions amenés avec soin dans ce but du fond 
de la Libye (2). 

Si telle était la conduite des maîtres de la 
terre , on peut prévoir celle de leurs esclaves. 
La magie devint la passion universelle. Les 
villes étaient remplies, les grands chemins 
étaient couverts de sorciers qui se disputaient 



(1) Yopisciis in Nutneriani F'Uàk 
(a) Euseh. in Viid Conêiani. I. 3o. 
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lespassans (1). Chaque bourg, chaque village 
/avait sa statue, son image, ou sa caverne 
miraculeuse* Chaque individu possédait quel- 
que talisman , qu'il portait sur sa poitrine ou 
à ses doigts, en forme de bague (â). Les phi* 
lo$ophe5 et les rhéteurs grecs ne pénétraient 
dans les familles riches qu'en qualité de fai- 
seurs de prestiges (3) ; de simples particuliers 
en entretenaient à leur solde , parmi leurs pa^ 
rasites ou leurs serviteurs (4). La fausseté des 
jurédictions ne nuisait point aux moyens dont 
l'incertitude avait été tiéjà démasquée. Des 
devins avaient prédit à Pompée,. à Crassus, à 
César , qu'ils ' mourraient dans une vieillesse 
paisible (5). Ce souvenir n'empêchait pas 
Tibère de consulter d'autres devins.. La magie 
devint la base de toutes les sciences.; la méde- 
cine ne consista plus qu'en formules mysté- 
rieuses et en mots barbares. Xénocrate d'Â- 

{1) Lucien. 

(2) Plin. Hiêt. nat. XXV-XXXII. — Suet. in 
Ner, c. 56. et ibid. Casaub. — L'image âH Alexandre le 
Grand passait pour un talisman irks puissant. 

(3) Praestigiatores. 

(4) Schmidti de sacrif, et sacerd, Mgypi» p. 116-1 28 . 

(5) Cicero ({«JDfv. II. 47- 
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phiodisiBOQ, dans son lirre sur VisA et goérir , 
nlndiqeait pour remèdes que des incanta- 
tîoos et des amulettes (i). Ceux à qui IVm 
dérobait quelque objet précieux, recouraient 
auxjsorciers plutôt qu'aux magistrats (a). Les 
gouremeurs des provinces interrogeaient des 
devineresses sur le sort, de l'empire. Les empe- 
reurs appuyaient d'enchantemens les armées 
qulls envoyaient contre les barbares. Les philo- 
sophes faisaient desmirades pour démontrerk 
justesse de leurs syllogi^aies. Nous apprenons 
de Lucien qiie les seules preuves qui fiissent 
admises en faveur de l'existeoce des dieux, 
étaiait des apparitions et des[MPodiges (3). Un 
ennemi de la religion devait applaudir à cette 
manière de la défendre. Les ouvrages roma- 
nesques qui prirent naissance à cette époque 
de la littérature déchue , assignent à toutes les 
passions humaines des causes Mmaturelles. 
Xéno[^on d'Épbèse , dans ses Amours d'An- 



(i) Fabricii Bi&/. grœe. XHI. 4^a. — Galen. déêimpL 
mêdic. FaeuUat. VI. et X. Proœm. 

(«) Chrysostom. Opp. X. 669. XI. 447- 
(3) Dialogue du Menteur. 
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dûa let (fAbrocome (i) , nous peint son hé- 
roïne prèle à mourir d'amour. Aussitôt Vtm 
chercbe des prêtres; ïs déclarent que les 
dieux infernaux se sont emparés d'elle 5 et 
Us l'exorcisent. On voyait dans ce temps les 
démons partout et l'homme nulle part. 

Cette soîf de Caire violence aux puissances 
inconnues, toujours irritée devint féroce 
faute de pouvoir être satisfiûte. La ma^e fut 
souillée de sacrifices humains(!i). L'on se ser^ 
?tt> dans ses rites affreux, de meiâbres en-* 
cofe palpitaas , et dépecés avec art , suivant 
des règles prescrites (3). On enterra vifs des 
enfansi On les fit expirer de faim , pour ^X9i* 
miner leurs entrailles (4) » ou dans l'idée que 
leurs âmes, transfiDrmées en mauvais génies , 
seraient soumises i leurs bourreaux (5). 

L'état de l'univers contribuait à précipiter 
les hommes dans ces tentations insensées et 
criminelles. Un despotisme sans frein pesait 



(1) Ephesiac. lib. L 
(a) Juvenal. Sat. V. 55i . 

(3) Horat. Epod V. 3;. 

(4) Ib. 36. 

(5) Chrysost. L 727. VI. «7. X. 669. XI. 44- 6o3. 
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$ur te mondes Toutes les existences étaieht, 
menacées ; robscnrité offrait à peine une 
garantie précaire. La crainte du désespoir 
excitait une ambition forcenée. Il n'était 
guère plus dangereux d'usurper l'empire que 
d'être opulent , yertueux , distingué en un 
mot, de quelque manière. Chacun devait as- 
pirer à tout, parce que personne n'était as- 
suré de rien. Le trône était te désir universel , 
parce qu'il était l'unique asile; de là des cons- 
pirations toujours renaissantes. Et quoi de plus 
simple que d'appeter au secours de ces cons- 
pirations ces forces invisibtes que nul ne ré- 
voquait plus en doute , et qui sentes pouvaient 
lutter contre tes forces immenses dont la ty- 
rannie était revêtue ? Les tyrans eux-mêmes 
semblaient inviter leurs sujets à s'armer de 
cette ressource ; en poursuivant tes meilleurs 
citoyens sous le prétexte de la magie (i); ils 
paraissaient rendre hommage à sa puissance. 
A ces motifs de terreur et d'inquiétude se 
joignait la nécessité de remplir une vie que 
l'esclavage avait dépouillée de tout intérêt. 
L'on ne sait pas assez , malgré mille exem- 

(i) Tacit. Atm. XII. 32 et suit. 
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pl€S, daus combien d'égaremens la servitude 
plonge les humains , et que de douleurs elle 
leur impose. Il ne s'agit pas seulement des 
peines positives, des dangers, des humilia- 
tons , des spoliations et des supplices ; mais 
les facultés inoccupées, les nobles dons de la 
nature condamnés à languir stériles , à périr 
obscurs ; la pensée et le sentiment refoulés 
sur Tâme inacti?e qu'ils oppressent ; ce souffle 
de mort qui glacç le monde wtellectuel ; ce 
▼aste linceul étendu par une main de fer sur 
la partie morale de toutes les existences qui 
nte sont pas dégradées : ce sont là les maux vé- 
ritables , d'autant plus cruels , qu'il faut les 
supporter en silence , et que jes victimes igno^ 
rent , au milieu de l'univers muet et morne » 
s'il çst des coeurs qui les plaignent, des esprits 
qui les comprennent et qui leur répondei^; 
De là ces plaisirs sensuels, cearaffinemei» de 
voluptés, ces excès de tous genres, effets du 
mépris que l'homme conçoit sur lui-même , 
et qui, épuisant ce qui lui reste encore d'éner- 
gie , le livrent sans défense à touf les désor- 
dres d'une imagination parta^ entre la fati- 
gue et l'effroi. La magie s'empare ainsi des 
deux extrén^ités de» sociétés, des grands,. que 
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la comiptioii énerve ; du peuple , que 4*op<» 
pression poursuit et accable. Le vice, au mi-* 
lieu d'une prospérité passagère » demande aux. 
démons des plaisirs , tandis qu'au sein d'un 
malheur durable la faiblesse leur demande 
des secours hors de la nature. 

L«s seuls écrivains qui ne s'abandonnèrent 
pas sans réserve à cette impulsion furent Plu- 
tarque, Apulée et JLucien ; encore les deux 
premiers la combattirent plutôt qu'ils ne lui 
échappèrent. Ce qui préserva Plutal'que des 
enreurs les phis grossièreis , c'est qu'il désirait, 
comme on le Terra plus loin , rester fidèle à la 
refigion publique. Apulée , dans son Ane d'or, 
montre Tintention de se moquer de la magie; 
mais les détails dans lesquels on le voit s'en^ 
gagar arec complaisance ; ses citations exactes 
d'un grand nombre de formules ^ d'évocations 
et dlmprécations ; les renseignemens qu'y 
nous transmet sur la nature des esprits , leur 
hiérarchie et leur action sur les animaux et les 
hommes; les longs voyages qu'il entreprit pour 
se rapprocher des enchanteurs les pluis cé- 
lèbres \ raecnsation de sorcellerie que lui at^ 
tira son mariage avec une v^vequ^il fut soup- 
çonné d'avoir séduite par un art coupable: 
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toutes ces choses trahissent un esprit qui 
u'aTait pas été toujours exempt des préjugés 
de son siècle , ou qui du moins ne les avait 
surmontés qu'après s'être éclairé par son 
expérience personnelle et par des essais in- 
fructueux. 

Les attaques de Lucien furent plus franches ; 
mais, comme il attaquait la magie en incré- 
dule et n'offrait rien à sa place, il eut des 
succès et point d'influence : pour que la 
magie disparût, il fallait que la religion revint. 
On s'exagère beaucoup Tefficacité du ridi- 
cule; il n'est puissant que contre un ennemi 
faible ; il détruit les religions usées et les gou* 
vernemens qui chancèlent. En politique » 
voyei^ ces esclaves se courber d'autant plus 
devant le pouvoir, qu'ils s'en moquent en son 
absence ; il^ croient s'être justifiéspar quelques 
railleries, et se sentent plus en fonds pour 
s'avilir. Il en est de mêo^e en fait d'opinion c: 
op tremble , et Ton plaisanl;e ; et la vanité 
d'une part, et U crédulité de l'aube ^ se 
trouvent à leur aise. Le même public , qui 
applaudit aux sarcasmes de Lucien , prodigue 
sa vénération et sa confiance à Timposteur 
Alexandre , à cet iffipudent l^apblagopien , 
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qui promène dans fÂsie un serpent appri- 
voisé, avec une tête de carton, comme Escu- 
lape qui rend des oracles. Les villes où il 
réside ne peuvent contenir là foule qui s'em- 
presse sur ses pas. Soixante à quatre-vingt 
mille pèlerins se rendent annuellement auprès 
de lui. Les généraux s'^arrêtent au milieu de 
leurs expéditions pour apprendre de sa bouche 
s'ils doivent combattre ou se retirer (i). Les 
sénateurs raccablént dliommages et de pré- 
sens ; l'un d'eux épouse en pompe sa fille , 
née de son mariage mystérieux avec la lune , 
dont il brigue le consentement à force d'hé- 
catombes (2). Leâ familles les plus illustres 
lui envoient leurs fils pour lui servir de mi- 
nistres. Les femmes se font gloire de lui dé- 
clarer leur amour, et de s'exposer en public 
entre ses bras. Les maris s'honorent des ca- 
ressés qull veut bien accorder à leurs-épouses, 
n indique les auteurs des crimes secrets , et 
des innocens sont mis à mort sur son ordre. 

On brûle solennellement les livres qu'il con- 

•t 

(1) Sévérianus, un des généraux envoyés contre 
les Pardies. 
(a) Rutilianusy sénateur romain. 
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damne; on repousse comme immondes ou 
sacrilèges les hommes qu'il déclare ennemis 
des dieux. Les habitans des cités que la peste 
ravage attachent ses prophéties à la porte de 
leurs demeures , comme des préservatifs in- 
faillibles. II donne des a?is à Marc-Âurèle » et 
le vœu des peuples force l'empereur à s'y con- 
former. Il trompe ainsi Tcrmpire romain » 
c'est-à-dire la moitié du globe , pendant trente 
années; et des médailles (i), frappées en son 
honneur y nous transmettent encore Timage 
de son serpent miraculeux (2). 

Tel est donc l'état de l'espèce humaine; l'in- 
crédulité s*applaudit d'avoir délivré l'homme 
des préjugés , des erreurs et des craintes , et 
toutes les craintes , tous les préjugés , toutes 
les erreurs «emblent déchaînés. On a pro- 
clamé l'empire de la raison, et tout l'univers 
est frappé de délire; tous les systèmes se 
fondent sur le calcul, s'adressent à l'intérêt, 
permettent le plaisir, recommandent le repos 
et jamais les égaremens ne furent plus hon- 



(i) Spanh. Diss, ds prœsL eiusu Numiam* aniiq. I. 

2l4-2l5. 

(a^ Lucian. m AUs, 
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t€iix ) I«6 i^Llatioos plus désordoDDées , les 
douleurs plus poignantes : jusque-là enfin 
qu'une race toîsérable parlât vouloir , des-* 
cendre aux enfers, pour fuir une terre d'où 
l'on a b9uni la divinité. 
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LIVRE XIII. 

Des efforts de l'homme pour se rattacher a 
la religion tombée. 



CHAPITRE L 

Du besoin qu éprouve l'homme de retrouver une 
religion fixe et positive. 

, L'espace humaine ne «aurait demeurer 
dans la situation que nous venons de décrire; 
elle éprouve chaque jour plus vivement et 
avec plus de douleur le besoin d'une croyance, 
autour de laquelle puissent se grouper jses 
espérances 9 maintenant éparses, et comme 
errantes et effrayées. La forme de cette 
croyance doit être stable; l'homme doit pou- 
voir y compter; il faut qu'il la retrouve au- 
jourdliui ce qu'elle était hier, et qu'elle ne 
lui semble pas à chaque instant prête à s'é- 
vanouir et à lui échapper comme un nuage. 
Il faut de plus qu'il la voie appuyée du suf- 
frage de ceux avec lesquels il est en rapport 
Tome II. 9 
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d'intérêt, d'habitude et d'affection ; car, des- 
tiné qu'il e&l à exister avec ses semblables et 
à communiquer avec eux, il ne jouit de son 
propre sentîmciit que lorsqu'il le rattache au 
sentiment universel. Il aspire, pour sa pensée 
comme pour sa conduite, à l'approbation des 
autres, et la sanction du dehors est néces- 
saire à sa satisfaction intérieure. De là son 
penchant à prêter à Tantiquité les opinions 
qu'il professe* de là encore cette violence qui 
l'entraîne souvent à persécuter les opinions 
opposées aux siennes, comme si l'existence 
de ces ; dernières infirmait les vérités qu'il 
chérît : de sorte que Hûtolérânce que l'on 
attribue à l'orgueil de l'homme a plutôt pour 
principe la défiance de lui-même et unef 
espèce d'humilité. 

Plusieurs des causes qui avaient concouru 
le plus activement a la âëcadence de la reli- 
gion, se réunissent pour favoriser sa ifenàîs^ 
sance. ; » 

Xe^ progrès de la morale avaient aéciré-i 
dite le Polythéisme, en re^ndanl insuppor- 
tables ^ l'adorateur éclairé les vices et les im- 
perfections de ses dieux. Mais l'êxpérîefacé à 
dévoilé les résultats plus terribles de l'abseritté' 



Digitized by VjOOQ IC 



LIV. XIII. CHAP. I. l5ï 

de tdute croyaoce; on peut souhaiter encore 
queleâ dieux soient plus parfaits, mai$ il 
n^est plus possiblede s*applâudîr de ce que les 
hommeë sontinopiés. 

Lé scet^ticfeme' afait ssupé toûteâ les bad£fs « 
de la conviction ; mais, en déclarant la raflson 
huniQÏfife incapable de parvenir ^utàuètin- 
objet à ta certitude, le stîeptîcisiïie désàritïé 
rincrédule comme i'homdie relîgieui. Il en 
résulte que lorsque la tendante de l'^spèc^ 
humaine est à Tincrédulité , c'est Tincré- 
dulité que le scepticisme favorise; mais quand 
cette tendance est à la religion , il prête à la 
religion des armes contre le raisonnement 
qui veut Tatlaquer, et en prouvant à l'esprit 
que tout ce que la philosophie lui présente 
comme démontré n'est qu'illusoire , il le porte 
à chercher um certitude plus haute qui ne 
se fonde pas ^r la dialectique, et que le 
doute ne puisse, atteindre. 'Du temps de Cari* 
héade , le scepticisme était un mbtif de tout 
nier; deux siècles phis tard, c'était une raison 
de tout croire, preuve manifeste que l'efe- 
fet ispl& de toute opinion > parficalière est 
toujours soumis à l'esprit général de chaque 
époque. c < . - t 
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Le retaur de rbomme à la religion n'est 
donc pas moins infaillible que la chute de la re* 
ligion ne l'était précédemment. Aussi voyons- 
nous dès ce moment l'incrédulité disparfiltre. 
Tous les écrivains qui vont nous occupe^ sont 
des hommes reli^eux« qui se jettent dans 
di0érente# routes, qui se divisent, qui s'é- 
garent, mais qui tous ont un même ^it. 
Lueien etSextus Empiricus sont les deux der- 
niers auteurs inçrédulest 



CHAPITRE II. 

Diidinr qu'a l'homme de m rapprocher de l'an-^ 
ciénne religion qu'il a rejetée. 

Le besoin que l'homme éprouve de retrou- 
ver une forme dé religion positive est telles 
ment impérieux qu'on le dirait prêt à repren- 
dre celle qu'il vient de briser avec dédain. Il 
en oublie tous les inconvénicns ; il s'en exa- 
gère tous les avantages. 
; Ecoutée Plutarque décrivant les jouis- 
sances du. culte public pour qui le pratique 
avec une conviction sincère. Aucune fête,. 
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aucune cérémonie, aucun spectacle/ dit •• il , 
o'a pour rhomme un charme égal à celui qu'il 
trouve. dans Tadoration des dieux, dans la 
participation aux danses solennelles , aux sa- 
crifices et aux mystères. Son âme a)ors n'est 
plus abattue, triste .et découragée, comme si 
eUe avait à redouter des puissances malignes 
et tyranniques. Elle est au contraire délivrée 
de toute crainte , de toute douleur^ de toute 
inquiétude, et s'enivre de joies ineffables. 
Ces joies sont étrang èresji celui qui ne croit 
pas à la Providence. Car ni la. magnificence 
dies-ornemens , ni la profusion des parfums , 
ni l'abondance des vins et des mets ne plaisent 
à l'âme dans les rites sacrés. Ce qui lui plaît, 
ce qui l'enchante , c'est la persuasion que les 
dieux assistent au sacrifice et acceptent avec 
bonté ee que la piété leur consacre. Pour 
qui n'a point cette persuasion, le temple 
est un désert ; la cérémonie , une pompe 
vaine et lugubre; les prières, des paroles 
que la raison désavoue ; le sacrificateur, un 
vil mercenaire qui égorge un animal sans dé- 
fense. 

Minucius Félix, dans ^n Apologie du Chris- 
tianisme, prête au païen Cécilius, son ad* 
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tfmBirç^ des discours qui n'indfqutnt. pas 
ïfjec nûiiiis d^ force Tiesprit d'un siècle aride 
de re|>asser du doute i une croyance fixe* Gé- 
dliuspeut être ua interlocuteur suppeséy et 
le dialogue^ Un cadre «dopté par l'écritain ; 
mais il est ioipossible àe mécoonaitre dans les 
paroles, la di^MmtiMi caraetéristiqile de L'é- 
poque. Quels De sont pas, s'^rie Cécilius, 
lesl>ieDfaits delà religion I.PkÎBS de la^diû- 
Bké^ia^rec laquelle ils virent dans Timion la 
j plus intime , les ministres des dieiix nous dé- 
^oilenbljiTenir, nous donnent des ptéserva- 
, tUê «eoutre les danger^ ,0 des remides contre 
ks.:BiaIadîes, des espéaancès dans .no&. don- 
. leurs f dea^eoôurs dans npd misères;, desiston- 
sblatipns dans ipus les^. accidens.de la Tie< 
;M ême durant notre. scraaoï^iJ » niMs^. .ro][fm& 9 
. mn^s enAisndans^ ixiiusireicoanaifisons ce^H^mix 
qfie ooos QioQ$ pendantle jour ,.<^u qde oous 
offensons par i^a parjaees. Aussi la connction 
uniT^epselle de tous lespeupleis, relatîveroeot 
ïaux dieux ioimortels» es^-elieinobraiidabieet 
pt^fonde, bien que les idées et les raisonoe- 
mens qui se rapportent à la religion soient 
foaptvés d'incertitude^ ^ Loin jde nous dom:. ces 
hommes qui 9 remplis d'une témérité sacnlége. 
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cherchant i détruire ou à^bï^nler uae ppi; 
Dion si salutaire (i) ! 

L'on reconnaît dans ces transports des 
cœurs qui aspirent à se rouvrir à l'espoir > à 
la confiance, à h dou^jeur de se sentir proté- 
gés , fatigués qu'ils sont du découragement et 
de l!abandon ùik les itittenn^nt ,. depuis tn^p 
lonj^temps^ les doetxinea ifréligieu^es. Na^ 
guère on apercevait dans les écrivains une 
sorte d'irritfttipn contre les entraves dopt la 
^çligion gdr;;ftait leur ^pepsée. MajlM^eifAnit 
jCj^tte irritation sç tOfUiJike contre la philosophie 
qui veut ^tp^fffi^r leurs espéi^nçes. Lucrèce 
décrivait. avjec enthousiasme le calme, et le.re*- 
pfxs du sage, ipul^nt aux piejîs Iqs terr^rp 
^'ua^utcç monde. P|utarque<et C^jMus dé- 
cffivept ay^ec npn mojns d'^Oft^xusiasme le 
h^nheuTide Vâme religieuse , retrouyant cet 
autre moade qu'on ayait voulu fermer devant 
eUe. . 

Ce n'est plus l'utilité de la religion qujs 
l'on analyse , c'est soa charme qu'on vanle. 
On n'en parle plus comme d'un jndtcuT 
ment qui sert à gouverner les auftees, mais 

■ 1 ■ ■ M il» i..,. ■■■ T ^ <l I I ... 

(i).Neander, Mt-Sg^ea. 
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comme d'un plaisir qu'on réclame pour soi- 
même. 



CHAPITRE 111. 

De$ hommes qui veulent reprendre k Poty- 
théiême tel qu'il a existé précédemment. 

Le premier mouvement de l'homme , dans 
son retour à la religion , est donc un effort 
pour se rattacher à celle de ses ancêtres. Maïs 
lorsqu'il s'agit derevenir à une institution déjà 
décréditée et tombant en décadence, ceux- 
mên>es qui désirent lui rendre de l'autorité 
ou de la faveur, se divisent sur ce qu'il est 
utile ou possible d'en conserver ou d'en réta- 
blir. Nous avons vu autrefois les philosophes 
se partager entre diSérens systèmes, tous 
également opposés à la croyance publique. 
Un nouveau partage s'opère, mais tous les sys- 
tèmes actuels tâchent de se rapprocher de cette 
croyance. 

Un parti se présente , qui veut qu'on re- 
tourne au Polythéisme, tel qu'il a été professé, 
dans les temps d'une piété docile , avant les 
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dotltes et les objections philosophiques. Trans- 
mis de générations en générations , antérieur 
k toutes ces spéculations abstraites qui n'a^ 
boutissent qu'à de vagues conjectures , n^a-t^il 
pas , durant une longue suite de siècles^ assuré 
la pureté descnceurs^ la tranquillité des états^ 
le bonheur Aes peuples ? Au lieu de s*aban* 
donner aux tâtonnemens de prétendus sages , 
qui se démentent et se contredisent , ne vaut-il 
pas mieux que Thomme adopte^ comme règle 
de la vérité , les enseigcemens de ses pères , 
et qull prenne pour guides ces hommes 
favorisés , illustres ancêtres de la race hu- 
maine et disciples des dieux dès l'origine du 
monde (i)? 

Aucun ouvrage contenant ce système d'ori- 
tfaodoxie dans le Polythéisme ne nous est par- 
venu. Mais Plutarque nous apprend par un 
exemple quelle était la logique de ses partisans. 
Lesincrédules avaient puisé des objections con- 
tre la divinité des oracles dans le style souvent 
barbare de la Pythie, à peu près comme les in- 
crédules de nos jours ont puisé des objections 



(i) Neander, 32-34. —V. le Discours de Cécilius 
dans Minucius Félix. 
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eontte laJ^e dans certaiDO^ Mpr^woo^qiai 
paraissent révoltaoies. Le» polythéistes ortiio- 
doxes. Iota de €on?6nir que le style de la Pythie 
fût bacbiure^ répondaieBt qull ne paraissait 
tel qu'à uae génération indigne d'en sentir les 
beautés stmpks et pidmittves» et que ce n'était 
pas lé langage des die^ qu-illailaît changea, 
mais4es hommes qu '41 fallait deaouteau rendre 
capables d'en apprécie! la sublimité (i). linsif 
loin de capituler ayec l'incrédulité sur les 
imperfections et la gi^ossièreté supposée dès 
notiona préeédeotes i.ils affirmaient que ces 
aoeusalioas n'étai^ntdktéesque par le caprice 
de l'opinion pervertie. Ne courbons {>as la re- 
ligion 9 disaient-ils , devant des modifications 
aibîtraires^^; faisons au contraire plier aous son 
|ougi les. esprits rebellna^que Thaintude.d'àn 
examen; téméraire a corrompfis et ; qui pré- 
tendent . sacrifier les traditiaUis sisubtea à Jsnbs 
valnesvét fau&ses délic^teâses^ Ce |iarti voulait 
qu'oabrûlàt ]és.livj!e6 de fiieéràDb..U rq^KXissait 
les inteipcétatiôos des philo^opheis ; iliptou- 
vait^ par des laits incontestables^ que las miosui» 
avaient été d'autant plus sévères _qu!on avait 

(i)Neand. 74-76.— Plut. itfPy/A.0riM?i«/.c.6etsuiv. 
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^opté avec une. foi phna. litlélrale lesi (>blas 
qu'iine raijçoa dédftigPfiq». affectait de re- 
pousser ; il «e fortiÛQÎt de Tiairtoifité du teaip*; ; 
il répétait ce qw'avaieot, affirmé leç grands 
liommes des ^èdeft passé» , et il ayait cet 
avantage , «pifil présentait quelque chose 4e 
fixe , tandis que ceux qui s'écartaient de son 
.orthodoxie.rigoureu«fe nVffraient rien que de 
iragwe et d'indécis. Ses efloits to^»efai» lie 
pouyaient obtenir aucun succès, Lliomme 
ne reprend pas du respect pour ce qui a oe«eé 
de lui sembler respectable. Au fond de l'en- 
thousiasme apparent pour l'ancien Poly- 
théisme, il y a du calcul. On désire y croire , 
parce qu'autrefois il rendait heureux, comme 
naguère on s'efforçait de le maintenir , parce 
qu'on regardait comme utile que d'autres y 
crussent; xoms^a faiblesse est trop dévoilée , 
tes outiîage/i/quïl a subis sont irréparables» Ces 
^«ou^venirs planant autour des -.auJels ,qu'€>o 
îMke d'entoucer de la majesté qu'iboiit 
ptrdue* Llncrédulité n'est> plus une f reu^ 
de lumières , un sujet de gloire, ntiais elle est 
devenue une habitude ; et , de même que 
dans les commencemens de la décadence des 
croyances , des réminiscences religieuses im* 
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portuûaient les incrédules , des rémîDiscences 
iœrédules importunent maintenant les hom- 
mes qui voudraient redevenir religieux. 

11 faut un culte nouveau, une doctrine jeune 
et forte , mieux d'accord avec les opinions du 
moment , une doctrine dont l'étendard n'ait 
point encore été profané , et qui , remplissant 
les âmes d'une exaltation réelle , étouffe les 
doutes au lieu de les discuter, et triomphe des 
objections en ne leur permettant pas de 
naître. 



CHAPITRE IV. 

De ceux qui veulent modifier le fond du Poly- 
théisme ^ pour en conserver les formes. 

Ayant de faire ce pas décisif, des partis mi*- 
toyens viennent s'offrir. L'un d'eux tente de 
faciliter la conservation des formes du Poly- 
théisme 9 en le m^odifiant pour le rapprocher 
de l'état de l'opinion , et pour l'affranchir de 
tout ce qui, la blesse. 

L'espèce de modification qui se présente le 
plus naturellement à la pensée, c'est le rem- 
placement de l'anthropomorphisme décrédité 
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qui fait la base du Polythéisme populaire, par 
la doctrine plus mystérieuse et plus imposante 
du Polythéisme sacerdotal. 

Nous avons développé les raisons pour lœ- 
quelles les religions sacerdotales avaient eu de- 
tout temps beaucoup d'attraits pour les phiJo* 
sophes 9 même avant la décadence du Poly-* 
théisme indépendant. Mais alors la pbiloso* 
phie était trop occupée de sa lutte contre ce 
dernier Polythéisme , pour avoir le temps de 
travailler *à lui substituer une autre croyance. 
Elle ne sentait que le besoin de détraire et non 
le besoin de remplacer. Maintenant qu'elle 
est dans une disposition contraire étqu'èllei 
voudrait remplir le vide qu'elle à creusé , elle • 
essaie d'accréditer les doctrines des sacerdoces 
étrangers. Elle commence, dans ce but, par, 
établir que ces doctrines furent de tout temps 
la véritable et unique religion de tous ks peu- 
ples. Elle affirme ainsi , d'une part /leur anti^ 
quité reculée, 'de l'autre, leur imiversalitë ; 
elle rassemble soigneusement et ce .que le 
Polythéisme grec avait pu conserver du 
culte sacerdotal des „ Pélasges ^ et ce qu'il , 
avait emprunté des doctrines de Ir'Orient, doc- 
trines répandues à cette époque dans tovte la 
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Grèce (i). Elle prend donc en réalité pour 
point de départ le nsélangie^ etlaconfuMon 
des deux espèces de Polythéisme. 

Plutarque le déclare expressément : nous 
ne voyons pas « dit^-il , qu'il y ait des dieux 
di£Gérens chez les différentes nations, qu'il y 
ait des dieux |^ecs et des dieux barbares, d^» 
dîeuxi du liord et deé dieux du sud ; mais 
cotiime le soltil,tla lune, leciel^ la terre, et 
la ïner^ sont des choses universelles, et seu^ 
leo^nt désignées pardes noms. dirers^ suivant 
leapays, ily a aussi, suivant; les lieux, diC-^ 
fàreds^: nom^ et divers modes d'adoratioa 
p(H>^r;la mên^e sagesse suprême et la même 
pçflvjdenoe (a). 

Jlest à recpdrqiier que Plutarque, qui vante 
piurtout les pratiques du Polythéisme , le bon-^ 
heur: doii^L'h^mme jouit dans! lesi temples, la 
néces^té et Tutilité des sacrifioes, s'exprime 
iei commie. onr^ théisme déddéu C'est, ^^'en 
effity comme Dous:Ie prouteroiis , la tendance, 
de totps les' esprits •étadi au'^héisme^ mais 
autei tc'étadtTainttoietit que Fou se^flaittàit de 

~(i) Créuie'r, I. 2191.' ; ' 

(1) W\kiarcb'.(/i^I*W:'eh.23. . 
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cOMerver les formes d'ufle Teligîon en hii pré- 
férant ks bases d'une autre. 

Rémarquons éncoréijtïôla philosophie suit 
dans ses raisonneméns une route tout-à^fait 
nouvelle. ATépoqiiè précédente, felle avait été 
conduite à rejeter la vérité de toutes les opi- 
nions-religieuses, par k cohàidératiéi:^ de ce 
qu^elles avaient de contradicl^îrej à présent, 
elle diercîie à démêler, pâr-delâ toutes les 
contradictions de détail. Un aësentiûient'uni^' 
versel, dont eUe puisse. appujer la reH^ou;(i). 
Et ce n'est pa& seulement dansiesiîultt^sîdïvér^' 
mais dans tous les sysièittes^, dans^tous les<i 
codes de lois, dans tous les ouvrages de 
science, d'histoire et de poésie, qu'elle préKend 
retrouver ceHaiiiës^idéeôpréïûîtees, doftt ïés ' 
auteurs sont înteouaus, maïs *^uî portent eii 
elles* ùrtfe évidetïcè îuirînsèque^ indépendaûfe 
dé tàhité déxmxï^U^lkmi C^st ieîsiWemént l^fes- • 
prit humain ^fatigué dé&<*hiqarie^ de la dktl^eë^'* 
tiiq\jîe^, 'et âjipélatit fë'^éiiîîtoNôtot à* SoA aîdè^ 
pâlir récoris fruits e* que/ h' dialectique iataît' 
renversé. Mais W sentiment ^ n'est encore nî ^ 
aséei fort nî aSseît j^roïè'àd pduï iriOûipher 

" • '■ -^ lli ' " ' "' ''tî-: ■ ^- ■/ ' r. .. . I 
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sans assistance. étrangère. Plufarque invoque 
l'autorité des anciens et surtout le témoi- 
gnage des faits historiques, parce que Tépoque 
antérieure n'attachait de Timportance qu'aux 
faits. Nous verrons plus tard le sentiment, 
plus sûr de son empire, dédaigner ces faits, 
et vouloir découvrir toutes les vérités par lui- 
n^éme*. Platon , non moii^s instruit que Plu* 
tarque, fait deTérudition un usage beaucoup 
moins fréquent que lui. 

Cependant la, philosophie ne pqut adopter 
le Polythéisme sacerdotal sous la forme po- 
pulaire; cettG^ forme, avec ses sapglans sacri- 
fices j ses orgies bruyantes, ses licencieuses 
pratiques, est plus révoltante mille fois que 
celle que la philosophie à cru d^oir rejeter. 
On se tourne donc vers la partie occulte des 
religions soumises, aux prêtres. Révolution 
singulière ! La reli^on publique du sacerdoce, 
loJrsqu'elle avait pé&étré en Grèce , était . 
devenue datis les mystères un culte secret; et 
voici que les philosophes essaient de rendre 
la doctrine secrète un culte public. 

Cette réforme du Polythéisme ae ressemble 
point à celle qui avait eu lieu , lorsque cette 
religion était encore dans sa force. Alors l'es- 
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prit humain , principalement occupé des rela- 
tions des hommes entre eux , avait travaillé 
surtout à perfectionner la partie morale de 
la religion. Actuellement habitué à l'abus des 
abstractions, et en même temps imbu des al- 
légories des prêtres, il fonde ses améliorations 
sur ses subtilités de métaphysique et ses hy- 
pothèses de science. 

Plutarque , que nous avons déjà cité ^ peut 
être regardé comme Torgane de cette école 
philosophique; les historiens de la philoso- 
phie le placent d'ordinaire parmi les nouveaux 
platoniciens. Son admiration pour Platon et 
son attachement au platonisme, de préfé- 
rence à toutes les autres sectes, peuvent le 
ranger dans cette catégorie. Néanmoins la 
naissance du nouveau platonisme proprement 
dit est postérieure de plus d'un siècle, à la 
mort de Plutarque (1). Ou trouve en lui le 
germe de tout ce que Plotin, Porphyre et 
Jamblique enseignèrent ensuite. Il croit aux 



(i) Plutarque mouput l'an 120 de Jésus-Christ, et 
Ammonius Saccas , réputé d'ordinaire le fondateur du 
nouveau platonisme ^ Tan 243 de Jésus -Chris t. Bruc- 
KER,n. i8oet2o5. 

Tome II. 10 
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songes ) aux prophétie ; il détermine avec 
réflexion et grarité les différens ordres des 
dieux et des démons, les qualités partictiKères 
àchacUn d'eux et leur action salutaire ou 
malfaisante (4). Mais il n'admet toutes ces 
notions que comme plusieurs philosophes an- 
tédeurs les avaient admises , et comme les 
professait la majorité des polythéistes. S'il en 
parle f plus fréquemment que les éerivains 
qui Tout précédé, s'il montre une conviction 
plus ferme , c'est que son siècle agissait strr 
luii II ne fait point du commerce des génies 
Oti démons arec les hommes le fondement 
dei topte sa doctrine, la règle uftiquê de sa 
eondoite et le seul but de la vie. Partis des 
mêmes principes q«e lui , les nouveaux pla- 
toniciens ne tardèrent pas à suivre une autre 
route ^ et furent entraînés à des résultats dont 
il n^avait eu aucune idée. 
' L'on ne peut regarder Plutarque comme un 
philosophe distingué. Il avait Un grand talent 
d^historien , un jugement sain dans les choses 
pratiques et un sens moral , noble et pur. Il 

(1) Dt Gen. Socr, — CoriaoL u! I>#r, — De Iside 
tf Gai fi, — De Gntcuïùrum Defutu. 
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joignait à ces qualités une grande cxpérieûcé , 
résultat d'uD€ carrière entière et variée. Pro- 
fesseur de philosophie à Rome et versé dans 
la littérature et les usages romains, élevé au 
consulat par Trajan , ensuite préfet d'IHyrié, 
noDotiBé par Adrien procurateur dt la Grèce , 
€ty dans sa vieillesse , prêtre d'Apollon , il put 
réunir aux recherches de l'érudition la con-^ 
naissance id«$ hommes. Mms, comme philo- 
sophe, il n'est guère que compilateur, Crt sa 
prétention à former des comhinaisoj^ ({ui lui 
fassent propres le rend compilateur, inexact 
et interprète fantastique des doctrines qu'il 
rapi^orte. L'objet favori de ses études fat tou- 
joilrs la religion égyptieune,, et toutefois il 
n'eist pas d'accord avec lui-même sur la ma- 
nière dont il en envisage les premières bases. 
Tantôt les divinités de TÉgypte sont pour lui 
les dieux tfe tout l'univers , adorés jadis par 
tous les hommes , et considérés à tort par les 
Grecs comme particuliers à l'Egypte ; d'au- 
tres fois , ce sont les Symboles des élémens et 
dés fofces physiques de la nature; d'autres fois 
encore , lil applique leurs désignations aux 
diverse» ab&ttactîons de la pliilosophie plato- 
nicienne. Ses ouvrages renferment beaucoup 
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de faits précieux et d'idées intéressantes ; mais 
tout est isolé ,'rien ne forme un ensemble , il 
n'y a point d'accord, point de relations entre 
les parties. 

Malgré ces défauts , Plutarque devient pour 
nouSy par les circonstances, d'une importance 
extrême. Il est, ainsi que nous l'avons dit, le 
seul représentant du parti qui voulait rallier 
les hommes autour du Polythéisme , en don- 
nant à cette croyance; un sens plus'profond et 
une tendance plus épurée. 

Ce parti se trouve dans une singulièrç si- 
tuation. Il a conservé tous les souvenirs de 
l'école précédente , le mépris pour l'authro- 
pomorphisme , la répugnance pour les fables 
scandaleuses , la haine pour la superstition. 
Cette haine se fortifie même des exemples 
quïl a sous les yeux , car il appelle supersti- 
tion le délire qui précipite ses contemporains 
dans la magie. Maisiléprouv«!enmême temps 
le besoin dominant de l'époque actuellfe et la 
soif d'une croyance fi^e. Il voudrait mêmie 
que cette croyance eût quelque chose dé plus 
positif , et que ses formes parlassent plus aux 
sens que ne le voulaient les philosophes les 
plus religieux des âges antérieurs , parce que 
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rexpérience lui a prouvé qu'une religion pu- 
rement abstraite ne peut avoir aucune inr-. 
fluence. C'était en repoussant de la religion 
tout anthropomorphisme qu'on lui avait ôté 
toute* vie et toute force (i). L'idée d'une. pro- 
vidence particulière s'occupant de tous les 
détails ayant paru de l'anthropomorphisme , 
l'on avait imagiqé que la Divinité ne s'inté- 
ressait qu'à la conservation de l'ensemble , et 
que le monde : roulait éternellement dans un 
cercle tracé paï une nécejssité inflexible. A 
quoi bon , dans cette hypothèse , un culte , des 
vœux, des sacrifices /qui ne changent rien à 
cette nécessité? A quoi bon des prières, dont 
le sort est de n'être jamais exaucées? L'action 
de confier aux dieux une forme ou des attri- 
buts quelconques n'étant encore que de l'an- 
thropomorphisme plus ou moins déguisé, Ton 
^ avait séparé la définition de la Divinité de tout 
ce qui pouvait tenir à ses attributs ou à sa 
forme ; mais on çivait retranché par-là tout ce 
qui servait de b^se à- la religion du peuple , 
tout ce qui l'aidait à s'en faire une idée , tout 
ce qui motivait enfin ces actes d'adoration , 

(i} La mêiii€ marche des idées se remarque ailleurs. 
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soit ^^x pieds des autels ^ devant les sivavt^ 
lacres dififts, soit en présence des astres., 
simnlacred éternels , repréisentansr visibles 
de» souverains ççlcstes du monde. C'était 
sçper à la fois les deux espèces de Poly- 
théisitie. ' 

, La secte nouvellie noiarche donc péniblement 
eûtredeux écueîk, entre ranthropomérplmine 
qu'elle dédaigne , et Fab^traction qu'elle re- 
doute.^Bllè veut que la naturedivine;dontelles6 
fàitles idées les plus métaphy^qqes, ait pour^ 
iantil43&]symboles vîsibWs qui frappent les re- 
gards et captivent Timagination. Elle avait rem* 
porté ufte^pde victoire et facilîté sa marèho 
Qn substituant au culte des simulacres de bois, 
de j)$erre ou vd*ajrain\ )e^ bonimages rendra à 
ee&flambeaux magnifiques, qu'u.ne maipp^is^ 
stste a Boçp^ndus dans rimmenslté des v^ite , 
et<sOumi^ à des môuyetïiens harmoï^jeuk et 
péguiliers. Elfe rem piace ainsi le Pplythéi$me 
par Tastrôlatdev en mcttasit néanmoins; aâ-^ 
dess|i6 ^es astres,, des dieux: invisibles dont cea 
asiles ne éont ^e les éelatans sjmbo^s.^ Elle 
commande à l'homme de ne pas oublier dans 
radwôtfon de--ees -synifeoles^ Ic^ ^tres- sui^é* 
rieurs qu'ils ne font que représenter, oubli ifu- 
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neste, confiisioa déplorâjile <]ui, dit^olk, a 
plongé les G«prit$ f^bles^ dans la superstition 
et précipité les tètes fortes iziii l'atliéjsÉne^ f ) . 
Mais elle veuf en môine teoips^que ces symboles 
soient adorés^ car elleeraint toujours dti ?oir 
le\genre humain retomber dadB Ja froide in* 
différence qtii est le résultat'd'uné tro^p grande 
abstraction. ËHe reeonnait donc en eux une 
certaine nature idivine , qui mptive et qui mé^ 
rite.un culte; et^pour coiorer cette caaib|nai- 
son de deux ascierttons: con^dictôires^ elle 
suppose des relations secrète»^ et on quelque 
sortie symétriques entre les symboles et ks 
dieux* ' 

Laissons ici parler Plutarque : si nous ne 
Tentendons pas complèteopent , eeet qu'il ne 
s'est pas bien compris lui-^niéoie ; comme.nous 
favoQslè but qu^il se propose, il en.ser^d^^ 
tant plus ihstructil 4e le roir se d^éfeattre etfete 
iptrdiedand les efforts pour y atteindre. 

Le symbole d'Apollon , tious dît^il, c'«fstie 
soleil. L'action d'Apollon sur le monde de^s 
esprits est représentée par raction du s^deilsur 
le monde des corps. Ce soleil met en activité la 

(i) VïixL de IsiJ. étOsir. cap. 67. 
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faculté de la vue. Apollon exerce la même in- 
fluence sur les facultés de Vàme les plus éle- 
vées et les plus faibles ; mais le soleil distrait 
l'homme de la connaissance d'Apollon , dont 
il est le symbole , en ce qu'agissant sur l'âme 
par les sens , il captive son attention et la dé* 
tourne de l'idée de la Divinité principale (i). 
Cependant nous devons aimer et estimer ceux 
qui rendent un culte à la nature divine dans 
ce qu'ils connaissent de plus précieux et de 
plus parfait. Us sont à quelques égards dans 
l'illusion d'un songe , mais c'est le plus noble 
des songes. Il faut les élever , si nous le pou- 
vons , jusqu'à l'adoration de la Divinité, de 
manière qu'ils vénèrent , eomime ils le doi- 
vent, la force inaperçue et vivifiante, à côté 
du symbole visible qui, dans une sphère infé- 
rieure, représente et remplace cette force (2). 
On voit ici la philosophie incertaine entre 
deux, directions opposées, s'agiter dans un 
mouvememt double i et destructif de lui- 
même. 

La même distinction reparaîtra à une épo- 

(i) Plut.rf«Py/Â. Orael. c. t2. 
(2) Opinions de Plutarqiie. * 
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que encore plus voisine de la ct^ute du Po- 
lythéisme ; les mêmes subtilités se jreprodui- 
ront , mais comme le danger sera plus grand , 
Ton insistera plus fortement sur l'adoration 
des symboles visibles , que Plutarque paraît 
plutôt permettre que recommander. 
. Tout le reste de ce système porte l'em- 
preinte de cette double intention. Ces philo- 
sophes veulent que les dieux veillent sur le 
monde, non seulenient en le gouvernant par 
des lois générales /mais en en dirigeant' les 
détails, par une providence spéciale et!parti- 
culière. Us admettent , les communieatidiis 
immédiates du ciel avec la terre , les appari- 
tions, les inspirations, tout le merveilleux, 
en un mot ^ que l'ancien Polythéisme consa- 
crait; mais ils n'ont pas oublié à combien 
d'allégations et de railleries amères , ce mer- 
veilleux a été en butte, de la part des philo- 
sophes leurs prédécesseurs, comment les ruses 
des prêtres ont. été dévoilées , leurs réponses 
ambiguës livrées au ridicule, leur style mêioae 
et leur poésie soumis à une analyse mal- 
veillante et à des critiques grammaticales. Ils 
recourejït, pour résoudre ces objections et 
pour désarmer ces railleries , à de nouvelles 
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distloctfoDS «dQ moiDS recherchées que les 
premières. 

(S'est un spectacle curieux de voir la raison 
déclarant elle-même qu'elle n'est éclairée que 
par lep propres lumières, et S' exerçant néan- 
moins sur dés objets qui d'ordinaire sont con- 
sidères comme ^au^dessus d'elle , traitant, 
strivant les règles de la dialectique et de la 
logique , les/évélations , les inspirations et les 
profllges, et soumettant ces choses à des règles 
decÉ^fliq^ et à une série de syllogismes pure- 
ment.;lil!imains;, .; 

Il faut distinguer, dît PlùtarqUe^ mtre 
là d|yinitë et sén organe. . Chaque être , 
do;mt la divinité ^ sert pour se révéler â 
l'homme ^ transmet Vinspiration dii^ine , con* 
formément à sa nature. L'individuaUté (je. cet 
être n'est pas détruite et c'es* à cette indi- 
vidualité, et nen pas à. là divinité qui se 
manifeste' en elle , qu'<ui doit attribuer ce 
qui pqùt être défectueux dans la manifes-»- 
talion, (i). Le propre d'un orgaho «onéiste 
à' expriinèi't ce qu^il est destiné à ffiire con- 
ni3lîtjpe>ÎJ aussi' exactement qu'il le peut. Mais 

(i) De Py(h. Orac. cap. 21. 



Digitized by VjOOQ IC 



Liv. xiii. crtAi^. IV. i55 

cette expression ne saurait être complète- 
ment pure. Il s'y mêle t<HJ)cmrs ^elque 
chose d'étran^ qui provient de Tim perfection 
de Tor^be; la nature des dieux est par 
elle*^même întisible et impalpable ; ' po^jr se 
dévoiler à nbus,-ell0 empîHinte un intermé- 
diaire et )a nature de cet intermédiaire se 
mêle à la nature divinci Plutarque prouve 
cette dlstiftçlJion par les conyuUîons de là 
Pythie, effet de la lutte de Tindividuâlité mor-^ 
telle et du principe céleste^ qui veut sou mettre 
cette individualité pour en faire son instru- 
flient. C'est ainsi qu'il justifie la rédaction 
éés oracles , rédaction souvent fautive, quel- 
quefois barbare , et que ùous avons vue 
décrédîtéc comme telle. Ce qui vient du 
dlëu , dit-il , c'est l'inspiration , la lumière , 
la connaissance de l'avenir ; lé langage , 
TexpreSBion vient des hommes^ et peut en 
coiisèqueme être tour à tour sublime ou 
défejctueuse (i). ' . 

" ifc cette justification , il en ajoute une 
âutfei que nous ne pouvons passer sous 
silence, parce qu'elle nous paraît sînguliè- 

(i) Plul. ml. 1. 
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renient caractéristique de Tépaque. Dans les 
âges reculés, dit-il, les hommes aimaient dans 
leurs habitudes, dans leurs vêtemens , comme 
dans leur style, la magnificence et Téclat. La 
poésie était le langage de la vie. Les choses 
symboliques et énigmatiques ayaient par cela> 
seul une apparence sainte et divine. Aujour- 
d'hui , au contraire, les hommes préfèrent la 
simplicité; tout ce qui est emphatique et mysté- 
rieux leur inspire de la défiance (i). ■ 

Les efforts du Polythéisme pour éblouir 
ses sectateurs devenaient inutiles. Les dieux 
étaient forcés de modifier leurs paroles , par 
déférence pour le progrès des idées. Plutarque 
exprimait ainsi , sans le savoir> le besoin d'une 
religion nouvelle. 

C'est particulièrement lorsqu'ils traitent des 
oracles^ des auspices, .des divers genres de 
divination, que ces philosophes se trouvent 
embarrassés. Ils savent que l'espérance d'être 
initiés aux choses futures est l'un des plus 
puissans motifs qui rattachent l'homme à la 
religion. Ils sentent que, dans l'affaiblissement 
universel detoutecroyance, aucun motif n'est 

(t) De Orac, Pyth, cap. 26. 
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à négliger , et ne peuvent se résoudre à renon- 
cer au plus efficace. Mais ils ne se déguisent 
pas que leur génération est trop éclairée pour 
croire qu'à chaque instant, pour chaque in- 
dividu , dans chaque sacrifice , les lois de la 
, nature soient bouleversées^ et Tenchaînement 
des causes et des effets suspendu. Ils es- 
saient donc de concilier deux choses tout-à- 
fait incompatibles : Tune , l'observance des 
lois générales et régulières de cet univers; 
l'autre, le sens attaché aux phénomènes par- 
ticuliers, comme signes de ce qui doit arri- 
ver, et comme réponses faites par les dieux 
aux questions de ceux qui les viennent con- 
sulter. Les pkis anciens théologiens et les 
plus anciens poètes , dit Plutarque , n'aperce- 
vaient pourtant que Faction de la Divinité et 
ne comptaient pour rien les causes natur.elles 
et nécessaires; les philosophes qui vinrent après 
eux, et qui avaient découvert ces causes , vou- 
lurent tout expliquer par elles et ne reconnu- 
rentnullepartl'actiond'unprincipedivin. Mais 
ce sont deux sphères d'idées tout-à-fait diffé- 
rentes, et dont l'une ne nuit point à l'autre (i). 

Çi^ DeDqfect.OracoAf, AS. 
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Le physiden enseigne lorigine et Tenchai- 
nement des phénomènes. L'augure y démêle 
Tintention' spéciale qui est renfermée dans 
ces choses y considérées comme lignes. La 
connaissance de la nature n est donc en au- 
cune coi^adiction avec la croyance dans 
hs auspices et les augures. Ceux qui préten- 
dent qu'aussitôt que la cause naturelle d'un 
phénomène est dévoilée , ce phénomène ne 
peut être un signe , ne remarquent pas qu'a- 
vec cette manière de raisonner, rien de ce 
que rhdtDfKe crée d'artificiel ne pourrai! lui 
servir de signe, dès qu'on en aurait connu la 
cause (i). ^ 

C'est un sophisme assez ingénieux, bien 
que sa réfutation soît aisée. Les signes artifi- 
iciels que l'homme se crée ne sont assujettis à 
aucun ordre , indépendamment de leur qua- 
Kté de signes V au lieu que les phénomènes 
naturels , étant soun^is à des lois générales , 
ne peuvent à la 'fois obéir à ces lois et se di- 
versifier néanmoins dé^ tnanière à être des si- 
gnt^ ap^plicables aux événemens de chaque 
--' - ■ ■ ■ ■ 

(i) Les philosophes n'ont pas .i{jnoré ces incon- 
véniens. 
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î<Hi£. Une éclipse de soleil ne saurait être le 
signe iiprécurseur de la perte d'une l^ataille 
ou de la mort d'un ][)rince dès qu'iï est le- 
eonnu que cette éclipse a pu être calculée vingt 
siècles auparavant. * 

Les philosophes composent ainsi nue reli^ 
gion tout entière de distinctions insaisissables 
et de notions incompatibles , une religion qui 
ne peut avoir ni la faveur de la popularité 
comme Tancien Polythéisme , ni Tâppui du 
raisonnement comme les systèmes philo- 
sophiques. Il est clair que leurs tentatives 
doivent être infructueuses. Leur doctrine , 
trop absurde pour les esprits qui raisonnent , 
est trop abstraitç pour ceux qui ne réfléchissent 
pas ( 1 ) . L'état de l'opinion reste donc le même. 
Elle continue à flotter entre l'incrédulité 
comme théorie , et la superstition comme 
pratique. 

Aussi Plutarque se consume-t-il en vains 
combats contre ces deux ennemis , et ces com- 
bats le jettent dans de nombreuses inconsé- 
quences , parce que , suivant que ses efforts 

(i) fia philosophie peut corriger la religion , mai» 
elle ne peut la remplacer. 
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se dirigent contre l'un , il traite l'autre avec 
plus d'indulgence. Dans son Traité contre la 
superstition 9 ildit qu'elle est plurfunestè que 
l'athéistne ; et , dans ses attaques contre les 
Epicuriens , il déclare l'athéisme plus dange- 
reux que la superstition. 
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livre; XIV. 

De la tendance unxyeiiselle vers l'unité a 

CETTE ÉPOQUE DE l'eSPÉGE HUMAINE. 



€HAPiTRE I. 

Preu»e$ de VtmiversnlUé de cette tendance. 

Les vacillations , les contradictioqs» les in- 
cODséqoeiices des philosophes que nous avons 
peints dans le livre précédent ne sont pas 
toutefois les seules ou les principales causes 
qui s'opposent à leuts succès. Us ont à lutter 
contre une cause d'une nature plus générale 
et contre laquelle leurs efforts sont inutiles ; 
c'est la tendance universelle de cette époque 
vers l'unité. 

Nous avons montré que la tendance vers 
l'unité avait été de tout tempe une partie es- 
sentielle du sentiment religieux. Les peuples , 
polythéistes eux-mêmes, tâchent de réunir 
en une seule idée l'ensemble de leurs divinités 
multipliées pour les adorer avec plus de fer- 
Tome IL 1 1 
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veur et de zèle ; ils en font une niasse indivi- 
sible, afin que leur Ténération ne soit pas 
distraite par une notion de diversité qui mor- 
celé leur impression et la rend moins complète 
et moins profonde. Les Romains, lorsqu'ils 
parlaient des dieux immortels , réunis et pour 
ainsi dire confondus par la pensée, éprouvaient 
un tout autre respect que lorsqu'ils énumé^ 
raient leurs divinités partielles. Il en était de 
même lorsqu'ils imploraient le Jupiter très 
grand et très beau , devant lequel disparais- 
saient momentanément tous les autres dieux. 
Diverses causes s'opposent long-temps au. 
triomphe de cette tendance : l'ignorance qui 
assigne à chaque effet de détail une cause à 
part j l'égoïsme dont l'effort , contraire à celui 
du sentiment, divise la puissance divine pour 

' la mettre plus i sa portée ; le raisonnement 
même qui se fonde sur les témoignages trom^ 
peurs des apparences extérieures. 

Mais l'ignorance s'est dissipée, Fégoîsme 
s'est éclairé malgré lui , le raisonnement s'est 
pçrfectiopQé par rexpérience. Plus la régu- 

. larité des effets est évidente, plus l'unité de 
la cauSiQ devient vraisemblable. La vue des 
dé^ordjtes , des boukvensemeos , des expQ^^ 
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tioiis:«n un mot à la fègle générale^ avait 
procuré au Polythéisme sa priorité* Il ts% 
connu maintenant que ces exceptions ne sent 
qu'apparentes. Le PoljtUéisme perd donc à la 
fois tous ses appuis. ^ ^ 

En même temps U besoin du théisme se fait* 
s^iiir idus: fortement que jamais à lliiMnme. 
Il (Sst pftfyenu au dernier, teirme de la civilisa^* 
tkfn. Son àme^ rassasiée /fatiguée;, épuisée, 
s'inflige à elle-même sea propres souffiraneeSv 
plus amères que celles qui lui viennent ia 
dehors. Que ferait41 contre ces^ souffrance 
des diqux grossiers , dont la protection toute 
matérieUe suffisait à sesâneêtrei ignoràns , à 
ses pèves absorbés dans les intérêt actifs d'tme 
civilisation naissante? iQ«e ferait-tl du £éHdbe 
qui neprocurai&au sauvage Qu'une chasse ou , 
iioe pêche (abondante? Que ferait-il de ces 
dimités. de FOlympe qui , né sévissant que 
contée lés x^hnes /ne préservent leurs protégés 
que . des malbètirs extérieurs? Il lui faut 
d'autres: dieux qui le cfMinprennént , le ra- 
niikient^lili rendent une force qu!il n'a jAus , 
le sauvent de IqÎHfnêaie, sondent ses plus 
secrètes blessures , et sachent y verser d'nne 
main secourable les bienfaits d'une indulgente 
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pitié ; il lui faut des dieux psureils , ou plulftl 
il kii faut un dieu semblable: or plusieun 
dimîtés bornées daDs leurs facoHés^ drri- 
sëes d'iutéréts^ imparfaites par cette dimion 
même , ne sauraient rempli^ ces fonctfons 
dèlkates. 

Aussi limité devient^^eUe l^idée dooinante 
dé tous les systèmes , tant religieux que pbi^ 
losophiques. Cette idée pénètre partout; dte 
est célébrée par les poètes ; elle est léelamée 
par les ërudits , comme la découverte oubliée 
de l'antiquité la plus reculée; elle est easet* 
gnée par les moralistes;^ elle se ^se jusque 
dans les ouvrages des ^crirsânst sans ré^ 
flexîôo propre, et se reproduit soos la pkime 
des fimples coioa^ats^s. .. 

Quand cette ^dk>ctrîae d'ua^ ne compose 
pasla^partie prlne^le et Bvboée d'sne phtk>* 
Sophie ) die est annoncée comme résultat. 
Quand elle n'est pas sur le devant du tabkau, 
tous l'apercetex en perspeetire* Ici ^ous H 
voye't réunie aux systèmes incrédules; lAv 
combinée avec k croyadoe |Kipùldirë^ pliis 
krih, préslsntée eommie l^xplicttticm decette 
cfoyance; 
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CHAPITRE IJ. 

Traces et causes de cette tendance dans ter 
religions sowhises aux prêtres. 

Ayant de montrer comment lé beiein d'u- 
nité, que les philoeophes s'eflbrçaient Tftine- 
ment de satîs&ûre, a été Mitislait» et par 
quelle route une gmiide partie de l'espèce 
humaine a passé du Polythéisme au diéisme, 
BOUS deyone traiter de ce même besoin d'unité 
dans les religions sacerdotales^ 

LooquWe opinion défient dominante^ 
toutes les^ notions ^yarses qui erreent con&i- 
sémeot , sans dfirectioo fixe et sans lien^oom- 
muïiy se groupetit antour d'elte et 1^ fortîAent. 
Or, nous avons dit qoe le théisme était. une 
des opklioDS qui , dan» les rédigions soumises 
aux prêtres, font toufours^ partie de la philo^- 
sephie oceulle du saceixbee. Le Pôlyibéttme> 
qtn égalemefii en fait toujours partie , con»- x 
duit à Tutiité par une fiutre route. La notion 
de la suprémalie d'un Dieu sur les autiei , su- 
prématie plus ou moins absolue, mais to^ours 
très marquée et iahékeiite aux religions sa- 
cerdotales, les prépare aussi à passer du Po- 
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lythéisme à la doctrioe de Tunité* La tpiri^ 
tualité a le même effet ; par roppôsition sourde 
dans laquelle elle sç trou?e a?ec le Poly-* 
théisme dès qu'on l'y introduit» opposition 
dont nous avons expliqué la cause. 

En conséquence » même dans ks religions 
sacerdotales 9 il yient une époque où le besoin, 
de l'unité se iaisant UDi?ersellement seiitir i 
l'homme , et son cœiir et son esprit étant d'M- 
cord sur cette matière , les prêtres, sont obli- 
gés de modifier la doctrine qu'ils enseignent , 
suirantle progrès des idées* 

Ceci n'est point en cootradictioh avec nos 
as8ei>tions précédentes sur le penchant du bi^ 
cerdoce. à retenir les opinion» comcne Wpra*- 
tiquçs religieuses dans use éternelle impiobi'* 
lité. U eji résulte seolement que les<progrè$ 
sont plus lents et les changethens plus un per- 
ceptible dans les religions sacerdotales. Elles 
changeât intérieurement , et leur extérieur 
reste le même , tandis que les religians indé-* 
pendantes des prêtres se. modifient extérieu- 
rement , et que chaque modification partielle 
est vtôible. 

Il ne fallait que huit siècles à l'esprit hu- 
main en Grèce pour arriver à l'époque où il 
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devait s affranchir du Polythéisme. L'Inde a 
probablement employé des milliers d'années 
pour faire le même chemin, et bien que près du 

- but aujourd'hui, les symptômes de la révolu- 
tion qui s'opère dans la doctrine indienne^sont 
ipfinimeut moins manifestes qulls ne Tétaient 
dans la religion grecque â la même époque. 
Ce qui confirme à nos yeux cette coiijec- 
ture, c'est que nous voyons à la même épo*- 
que, à Rome, quelque chose de pareil dans 

*^ cette folie d'Héliogabàle, dans cette fureur in- 
tolérante, avec laquelle il voulut établir le 
culte du soleil comme Dieu unique ,* déclarer 
tous les autres dieux serviteurs de celui-là , 
lui attribuer tout ce qui leur appartenait , le 
palladium de Minerve, le feu ^de , Ve^ta , les 
fonctions sacrées de Mars, lui consacrer toutes 
les cérémonies mystérieuses dans lesquelles il 
s'était fait initier pour les connattrei en un 
mot, fondre dans cette religion unitaire toutes 
les religions, y compris le judaïsme et le chris- 
tianisme (1). Il y avait là une teodance fréné- 
tique, mais incontestable vers Tunité; c'était la 
démence même obéissant à l'esprit du siècle. 

(1) Lamprid. /^ftoJEUM^. 



Digitized by VjOOQIC 



l68 ]»V POLYTHÉISME. 

CHAPITRE m. 

De ta eamduiU des préîree reUuivemeni à Ut ten- 
dance vers l'unité. 

Plmieun éerif atns ont prétendu que le but 
de Tordre sacerdotal , tant dans les religions 
qu'A a dirigées que dans les mystères du Po- 
lythéisme indépendant, arait de tout temps 
été rétablissement du théisme. C'était attr^ 
buer aux prêtres un projet qulls n'ont pu 
former; toutes les corporations religieuses qui 
enstaient à l'époque où le théisme a conquis 
kl terre 9 se sont opposées è son établissement, 
et en ont été Hctimes. 

U y a néanmoins dans cette hypothèse une 
Tenté que ses auteurs n'ont pas démêlée ; les 
choses humaines ont une marche progres- 
»ire« indépendante des hommes, et à la* 
quelle ils obéissent sans la connaître. Leur 
Tolonté même y est comprise , parce qulb ne 
peu?ent jamais youloir que ce qui est dans 
leur intérêt, et que leur intérêt dépend des cir^ 
constances coexistantes. ' Prenez quelque 
classe que ce soit; suivez fusqu'au bout l'en^ 
semble de son histoire^ Cette elasse tous pa- 
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raHira, presque dès son ofigine, avov agi 
d'après un plan, parc« qu'elk aura snm la 
marelle que les progrès esfrironnaua lui ita-^ 
primaient. Ainsi les philosophes français sem- 
blaient, depuis Bayle, avoir prémédité la ré^ 
tolution française ; ainsi Ton a célébré les 
RomainSi comme ayant aspiré, dèsla fonda^ 
tion de lenr boqrgade , à la conquête du 
monde. * 

Il en est de même du sacerdoce telatife* 
ment an théisme. ^ 

Cotiame il est dans la nature des choses que 
rhomme se rapproche de cette ofônion , les 
prêtres cherchent à la concilier avec leurs 
doctrines antérieures. Us y répugnent d'au^ 
tant moins quli leur paraît jEticile de les plier 
à leur intérêt. 

Le théisme , dominé par le sacerdoce, eit 
plus avantageux à sou autorité que le Poly<- 
théisme. 

En conséquenc^e, les prêtres B'emparent vo- 
lontiers de la tendance de Thomme vers Tu-- 
nité ; ils en foDt une partie de leur doctrine 
secrète , et graduellement ik la laissent s'in- 
troduire sous divers déguisemens dans la are^- 
ligion publique , mais sans avouer au peuple 
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la fnodifieation qui s'opère , et tout en coin* 
battant d'autres classes d*faommes qui mar- 
chent dans le même sens , car les prêtres ont 
ici deux écueils à craindre ; le premier, d^en-* 
courager l'irréligion déjà trop répandue, en 
accréditant le doute ou le mépris des an<- 
ciennes^dirinités ; le second , de faroriser les 
philosophes qui introduisent dans le Poly- 
théisme un esprit très différent de Tesprit sa- 
cerdotal. 

La marché" des prêtres est donc incertaine 
et embarrassée. Ils arrêtent de temps en 
temps Hmpulsion que d'autrefois ils accélè- 
rent. Mais en dépit de leur mou?ement dou- 
ble et de leurs précautions ombrageuses » l'o- 
pinion croit et se fortifie. 

Ce que nous disons ici des religions sacer- 
dotales s'applique également aux mystères , 
et aux ministres qui y président , puisque les 
mystères ne sont autre chose, ainsi que nous 
l'ayons démontré ^ qu'une imitation .du Poly- 
théisme sacerdotal dans le Polythéisme indé- 
pendant. 

Il résulte encore de l'action des prêtres, 
sur la tendance yers l'unité^ une différence 
qui porte sur la forme que cette notion revêt 



Digitized by LjOOQIC 



LIV, XIT. CHAP. Iir. 171 

dans les religiéns sacerdotales , et qoi ne resr 
semble ni à celle qu'elle reçoit de la main des 
philosophes, ni à ceUe que le zèle religieux 
lui inspire. 

Les prêtres du Polythéisme sacerdotal ; lors 
même qu'ils laissent augurer aux profanes que 
Pd théisme est le sens caché de la religion po- 
pulaire, ne présentent point ce théisme comme 
une erreur dans laquelle Te^prit humain était 
tombé, mais au contraire , comme -l'une des 
manifestations de la Divinité en faveur de 
rhomme. Le Dieu u^nique n'est point l'en- 
nemi des dieux qui l'ont précédé. Ces dieux ne 
sont ni des êtres malfaisans, qui ont usurpé 
son rang et son nom, ni, des idoles imagi- 
naires, devant lesquels l'homme a brûlé un 
encens ridicule et sacrilège ; chacun d'eux est 
uùe portion de la Divinité' suprême. lis ont 
existé réellement , parce qu'elle a daigné pa«- 
raitre sous leur figure y dicter leurs prédic- 
tions , animer leurs simulacres. Les adorer, 
loin d'être un crime, est une action méri- 
toire (1) , inférieure en valeur, peut-êjtre, à l'a- 
doration de l'Etre tout-puissapt et infini, mais 

(1) y. les Lîvrçs sacrés des lodoux. 
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l>roctiraDt néaiunoioB i Hiomiue 4es récoio- 
peoses pioportionaées à la oatuie des hom- 
-mages qu'il leur rend. La doctrine de Tunité^ 
lorsqu'elle vient du dehors » cherche à terrai- 
' ser le Polythéismet mats lorsqu'elle se tome 
au sein des corporations sacerdotales, elle 
-s'efforce de le ménager, parce* que llotérêt 
de ces corporations leur fait une loi de ne pas 
déclarer mensonger et obscur le culte qu'^elles 
ont enseigné long-temps, qu'elles enseigneqt 
encore. De là , tantôt des explications subtiles 
qui aboutissent au panthéisme ; tantôt desre-< 
touis apparens i la pluralité des dSeux. 



Digitized by VjOOQiC 



LIV. XT. CUAT. I. 175 

LIVRE XV. 
D'une sbcti qui ghmchb ▲ gonciubr lb bb$(hn 

d'usité iVlC 0Bft FOIMBS BB FOLTTQélftXB. 



CHAPITRE l 

D'une necte qui cherche à satisfaire le besoin 
d'unité qu'éprouve l'espèce humaine, sans 
renoncer complètement aux/ormes du Poly^ 
théisme. 

Unb secte cherche à satisfaire ce besoin 
d'unité , sans repousser tes rëmiDisGeDces du 
Polythéisme. Cest la dernière dottt l'histoire 
de la philosophie fasse mention. Son système 
est le dernier effort de resprit humain , pour 
ne pas rejeter tout ce qu'il a cru , et pour at- 
teindre en même temps ce <ju'il a besoin de 
croire. Cette secte est celle des noureaux pla*- 
toniciens. Ils ont été jugés toujours d'une ina<- 
nière défavorable par les partis les plus op^ 
posés. Les chrétiens les ont décriés comme 
les défenseurs du Polythéisme. Lesmerédultfs 
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des temps modernes , rojant en eux des en« 
thoosiastes et àdê fonatiqoes <mt profilé de 
Toccasion pour déclamer contre Tenthou-^ 
siasme et le fanatisme. Noos convenons arec 
les premiers que cette secte a en le malheur 
de défendre qnelques-unes des formes d'ane 
religion qui n'était plus susceptible d'être dé- 
fendue. Nous couTenons arec les seconds que 
les nouveaux platoniciens se sont jetés dans 
un système d'exaltation et d'extase qui en a 
fait des visionnaires. Hais a-t-on suffisam- 
ment examiné jusqu'à quel point ce tort et 
cet excès étaient le résultat naturel de leur si- 
tuation et l'erreur inévitable de l'esprit hu- 
main f lorsque l'absence de toute croyance Ta 
livré à l'agitation et à la douleur du sentiment 
religieux condamné jiu vague et cherchant en 
aveugle une forme dont il {fuisse s'appuyer? 
On n!a voulu reconnaître dans cette secte que 
la conception de ce qui avait existé jusqu'alors 
et non l'^cit de la tendance universelle vers ce 
qui devait exister ensuite. On lui a reproché 
de s'être obstinée i niaintenir, par des abstrac- 
tions iaintelligibles, une religion déchue » sans 
considérer ,que les progrès des lumières l'a- 
vaieni poussé sur Textrême firontière de cette 
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religion. Elle y rencontrait des ennemis qui, 
d'accord a?ec elle , sans le savoir, sur plus 
d un objets ne voulaient pas s'entendre , et 
elle était forcée de combattre avee les armes 
qu'elle avait en main. 



CHAPITRE II. 

Point de vue $ou$ lequel nous envisageons les 
nouveaux platoniciens. 

L'exposition complète du platonisme nou * 
veau nous sortirait des bornes de notre ou- 
vrage , comme l'aurait fait celle des autres 
systèmes de philosophie dont nous avons eu 
à traiter précédemment. Elle aurait même 
pour nous un inconvénient de plus ; les par-* 
tisans de ce système, fondés sur la mé;tapbysi- 
que la plus abstraite, et néanmoins, ayant pour 
but de ramener l'homme à l'en tbpusiasme re- 
ligieux le plus exalté, ont dû , pour arriver au 
résultat qu'ils se proposaient , par une route si 
peu propre à les y conduire, se permettre de 
fréquens sophismes , recourir à d'excessives 
5ubtilités, et changer quelquefois,, sans en 



Digitized by VjOOQIC 



176 ttU POLTTHDSIIE. 

avertir, b sî^nifieation toujours équivoque 
des exf^essions qu'As emplojaieBt* Hous an* 
rions à exaiDiner diacon de leurs argameus a 
part, i relever une foule de raisonnemeus 
d'une inexactitude imperceprlible, mais pro- 
gressive , et à définir chaque mot, pour re- 
marquer les déviations graduelles par les- 
quelles ces phil0sophes faisaient successive- 
ment un pas de plus vers le terme qu'ils 
voulaient atteinike. Ce travail nous fêterait 
dans des subtilités que personne aujourd'hui 
n'est disposé à voir approfondir, même quand 
c'est pour les réfiiter. 

Mous ne rapp<Mrterons donc des hypothèses 
du nouveau platonisme que ce qui est indis- 
pensable pour montrer en quoi elles com- 
posaient une véritable reli{^on ; c'est-à-dire 
en quoi efles étaient un effort pour réta- 
l^r la communication intarrompue entre la 
terre et le ciel , et pour rendre à l'homme 
l'accès auprès de la Divinité dont il se trou- 
vait séparé par la chute de la croyance pu- 
blique. 

Nous suivions autrefois les, anciens philoso- 
phes de ta Grèce dans tous les pas qu'ils fai- 
saient pour s^éloigner de la religion, nous 
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suivrons les nouveaux platoniciens dans tous 
ceux qu'ils font pour s*en rapprocher. 

CHAPITRE III. 

Élémens du platonisme nouveau. 

Les élémens du platonisme nouveau étaient, 
d'une p^ty les principaux dogmes que nous 
avons trouvés dans les religions sacerdotales , 
le système d'émanation, la chute de l'homme^ 
la démonologie ; de l'autre , les abstractions 
les plus insaisissables de la philosophie grec- 
que; et , de la troisième , la croyance la plus 
absolue dans tout ce que l'astrologie , la di- 
vination et la magie offraient de merveilleux. 

La réunion de ces trois élémens , qui nous 
paraissent incompatibles , avait déjà été es-- 
sayée par les nouveaux pythagoriciens. L'abs- 
traction les avait conduits au panthéisme , car 
ils n'admettaient qu'une substance unique, 
qu'ils appelaient Dieu , et qui , à l'origine du 
monde, s'étant divisée en matière et en forme, 
avait cçssé^d'exister par elle-même. Cependant 
leurpassionpourle merveilleux s'était emparée 
de ce panthéisme , en supposant que la Divi- 
Tome II. 1 2 
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Dite , ainsi transformée était, pour ainsi dire, 
en état de chrysalide, et se développait sons 
mille apparences successives (1), ce qui ouvrait 
un vaste champ à la magie , et à ces opéra- 
tions surnaturelles qui influaient sur cette sé- 
rie de métaimurphoset divinesw Bientôt les nou- 
veaux pythagoriciens se fatiguèrent de la partie 
abstraite de leur doctrine , et , se livrant ex- 
clusivement à sa portion merveilleuse, fini- 
i*ent par n'élre que de vulgaires sorciers , qui 
ta'appuyaient presque d'aucune théorie leurs 
pratiques individuelles et isolées. Les nou- 
veaux platoniciens, au contraire, cherchèrent 
la théorie de cette pratique. Ds essayèrent de 
rester fidèles à la fois au merveilleux et à la 
métaphysique , et de combiner Tan et Tâutre. 
Le but certes était chimérique. Mais c'était le 
seul qu'à cette époque l'esprit humain pût ad- 
mettre ; le seul qui pût lui inspirer de l'inté- 
rêt et lé réveiller de son àpadûe. Quand 
l'homme éprouve un besoin impérieux, moral 
ou physique, toute philosophie qui lui pariera 
contre ce besoin, ne sera pas écoutée. Ce n^est 
pas que les nouveaux platoniciens, ayant senti 

(i) Apollon. Tyan. Ep. 69. 
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cette vëritéy eusêrent adopté une phUosojdiie 
ccnaacDe tDoyen de Buccès e ils eprouyaient ce 
besoio comme tout leur siècle, et ce fut de 
boaae foi qu'Us eutreprireut de le satisfaire^ 



CHAPITRE IV. 

Que le nouveau platonisme nefm pas le résultat 
de circoftstances accidentelles. 

L'on a , de nos jours , attribua la tendance 
au merveilleux 5 à l'extase ;, aux communicar- 
tions surnaturelles , ertout ce qui ^caractérise 
d'une manière si remarquable le platonisme 
tiowreau à une philosophie qu'on a rejNréseotée 
>comme particulière à l'Orient ^ antérieure de 
^aucoup à l'époque où elle s'est répandue 
'daï>s Itempire romain « et qui n'y aurait pé^ 
nélaré que par le mélange des peuples et la 
;coinnaissance que les Grecs auraient acquise 
des dogmes de cette ^partie du monde {i)« 
Cette question est très importante ; car , s'il 
•était prouvé que ce sjstème eût été transporté 
en entier de l'étranger chei les Grecs, habitans 

mfmm^mmtmmmmmm I I I I II ■ I II» III I II I II I I M mmmmmmmt'" 

(i) OpinicHi de Bnicker et de Mosbeim. 
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d'Alexandrie , il ne serait plus une suite né^ 
cessaire de h marche des idées ; mais Te^rit 
humain se serait vu troublé dans cette marche 
parune circonstance purement accidentelle,. 

Sans doute , tous les élémens du nouvçau 
platonisme , tels que nous les trouvons dans 
Plotin, dans Porphyre et dans Jamblique, 
se rencontrent dans les philosophies et dans 
les religions orientales : on y voit les émana- 
tions y l'immobilité et Timpassibilité du pre- 
mier principe y la hiérarchie des esprits , les 
moyens de communication dé l'homme avec 
eux, et, parmi ce^ moyens, Textas^, les 
jeûnes , les macérations ; mais ces choses , que 
nous avons montrées répandues dans toutes 
les religions soumises aux prêtres , étaient 
connues des Grecs long-temps avant la con- 
fusion de toutes les opinions dans le grand 
empire. Nous en retrouvons des traces dans 
les premiers fondateurs de Técole ionienne ; 
Pythagore en était instruit. Platon , bien qu'il 
ne les présente que comme des allégories ou 
des traditions, indique suffisamment qu'il 
n'aurait pas eu de répugnance à les adopter^ 
Les mystères révélaient aux initiés la chute 
des âmes et leur retour vers la Divinité. Les 
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Gre#s auraient domreu de bonne benre Foc- 
casion de se livrer à ce système enthousiaste , 
' si leur croyance , encore dans sa force, et leur 
philo»)phie , qui suivait une direction tout 
opposée , ne les avaient retenus. Ce 'ne fut 
qu'après que cette croyance se fut écroulée , 
et que cette philosophie fut tombée dans 
l'épicuréisme et le scepticisme , que l'esprit 
humain , dans sa misère , saisit avec avidité 
tous les dogmes sacerdotaux qui se présen*^ 
(aient et qull s'en composa un système (i). 

Chaque dogme du platonisme nouveau re* 
monte donc à une époque antérieure et ap<» 
partient à ^ne religion étrangère; mais la 
combinaison de ces dogmes , l'action d'avoir 
réduit en principe philosophique un merveil- 
leux emprunté de toutes parts , d'en avoir fait 
une suite de syllogismes , d'avoir recouru à 
la dialectique pour motiver l'enthousiasme, 
d'avoir enfin , au lieu de prétendre imposer 
sileiice au raisonnement , afin de reqomi[nan- 
der la croyance , déclaré au contraire le rai- 
sonnement la base de la croyance et le moyen 
du surnaturel : voilà ce qui caractérise parti- 

(i).Tied6iDânn, Geist. (UrjSp^cuL PhiL III. 96* loo. 
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eulièmaettt les n^oveaux plalMûrâiis, ou 
phitAt le âèele dont cette secte ne fut que 
rei|)re$sioft ou Toi^ane. C'est eu ceb qu'elle 
mérite une atteotîoû sérieuse. Ce a'estpaski 
uifê religion , qui vieat , ayec des miracles , 
tecrasseï la raison , et lui or dooiMr le renoac»^ 
eement à eUe-ni£me i e'est la raiâon qui re^^ 
dcnaûde à, croire, la raison exeireée sans 
kilierruption pecdant huit cents abs ( ear^ 
depuis. Thaïes jusqu'à Plotin, il n'y ayait pas 
eu de lacune dans la philosophie grecque )é, 
Et cette raison excscée , après a^oir employé 
la dialectique la ph» subtile à détruire tous 
ks anciens dogmes^, se aett de cette diakc* 
tique ^ s€Mi seul instrument , pous se refaire 
des dogmes naureaux. 



GHAPITRE V. 

De^ besoins mtellectaels et moraux de respect 
humaine à l'époque du ptatonimie noweau. 

Si nous recherchons quels étaient les prin- 
cipaux besoins de l'esprit et de l'âme à cette- 
^MK[ue , nous trouverohs parmi lés plus im^- 
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périeux celui d'abord dont noua ^^voqs p^irlé 
tout à l'heure , c'est^àKlire eçlui d'wi^e iinîté 
absolue» ensuit^ celui d/ufte e^c^ssÎYe ^l)stir9c- 
tiop , reste des habitudes çlc la p^ilp^opl^ie i 
en troisième lieu celu^ de la spiritualité la 
plusrajQSnée (parcç que les âtnes çtajeut squ- 
leyée^ contre les doctrines ()ui repjéseot^çnt 
rintelligence comme un produit fortuit et 
passager des combinaisQQs de la matière); 
çnfin le besoin d'un merveilleux qui fournit 
de nouTeaux mpyen? de communiquer ?yeq 
la DiTÎnité , à h plao^ de ceux que Ts^t^cleq 
cultç arait offerts , çt dans^ leçqnels on n'avait 
plufl^ de confiance. 

Ce fut à satisfaire cea bfispji^s divçr^ que 
s'appliquèrent le* nouveaux platoniciens* 



CHAPITl^ VI. 

De PMTw comme le représentant ti Vergûne du 
platonisme nouveau. 

De tous les partisans du nouveau plato- 
nisme , Plotin est cçlui qui a donné à ce sys- 
tème la forme la plus régulière et la plus 
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complète. Plusieurs de ses disciples le consi- 
déraient comme le véritable fondateur de leur 
secte , et nommaient leur doctrine la doctrine 
de Plotîn (i). C'est aussi de tous ces philo- 
sophes le seul dont les ouvrages se soient 
conservés en entier. Nous le prenons donc 
pour représentant de cette époque de la phi- 
losophie comme nous ayons pris Plutarque 
pour représentant de la précédente , et nou» 
n'indiquerons ses prédécesseurs que lorsque 
nous y serons obligés , pour remarquer, entre 
eux et lui , quelque différence importante. 

Plotin naquil en Egypte, vers le commen- 
cement du troisième siècle de notre ère (2). 
Après avoir fréquenté plusieurs écoles philo- 
sophiques, sans avoir été satisfait d'aucune, 
il tomba dans une mélancolie et dans un dé-^ 
couragement absolu. Il assigna dans la suite» 

(1) Prûclus , in Theol Plotin. I. 1 . Ib. 10. 
. (2) Sous le règne de Septime Sévkre. Le lieu de sa 
naissance n'est pas précisément connu. Il cachait tout 
ce qui y avait rapport , ayant honte, disait-ii , pour la 
partie immatérielle de lui-même de la dégradalîon 
qu'elle avait subie en descendant sur la terre et en re- 
vêtant un corps mortel. Pôrph. VitaPtot. c. I. V. — 
Fabric. Bïbh grœt. IV. I. 91 . 
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à cette dispositioB, des causes surnatarelles ; 
mtis elle était Teffet de l'état général où l'es- 
pèce humaine se voyait plongée. Sa dégrada- 
tion, sa privation d'espérances, le malheur de la 
terre, Tabsence du ciel, accablaient les esprits 
même sans qu'ils s*en doutassent. Ce qui le 
prouve, c'est que cette tristesse, cet accable^ 
ment, se reproduisent à la même époque chei 
presque tous les hommes qui conservaient 
encore quelque valeur morale oti quelque 
force intellectuelle; Les uns veulent fuir dans 
le désert, les autres jettent loin d'eux le fardeau 
de la vie ; et pourquoi la vie leur était-elle de- 
venue insupportable ( i) ? Plusieurs d'entre eux 
étaient dans l'opulence. Presque tous p<m«- 
vaient compter sur des récompenses et même 
sur des honneurs ; tous vivaient au milieu 
d'une civilisation raffinée, au sein du luxe, en- 
tourés des découvertes qui rendent l'existence 
plus facile et qui diversifient le plaisir. Mais ils 
avaient perdu les deux grands intérêts sans 
lesquels tout est vide, mort et sans charme, 
la religion et la liberté. 
Plotin crut renaître, lorsqu'il entendft les 

I " I I I ■■ Il I ■— la^Mi I I Él u I m Miii II M 

(i) Porphyre raconte lui-inéme qu'il avait prit la 
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pjremîères Icnçom d'liiimoQiiu(i).Cé cferniei 
était forti par ses talens et son éloquence ée 
Tétat le plus abject, car il avait été porte*^ 
laix (d). Il enseigoait une philosopliie com- 
posée d'q>inioDS grecques et de dogmes juife » 
égyptiens et orientaux. Il réclamait des ins* 
pirations surnaturelles; des extases le sai^ 
sisaaient au milieu de ses leçons, et le res^r 
pect et la confiance de ses auditeurs étaient 
sans bornea. 

Ce n'est pas le jugement qu'on doit porter 
sur Ammonius qui nous intaresse. Qu'il ait 
été fourbe ou enthousiaste, la chose est in« 
di£EéFente ; mais il est remarquable que la phi- ' 
losopbie qui aidait traraillé arec tant de sètie 
à détruire la religion, et qui s'était applaudie 
aréc tant d'orgueil d'y ayoir réussi, fut lè* 
duite à prendre les appaitncet de la religion 
pour être écoutée. 

Après aroir suivi durant orne années ka 



résolution de se tuer. Ce fut Plotin qui l'eu empêcha. 
rua Plot. cap. II. 

(i) y * 8Hr AmmoDius Saceas et ses disciples. Creuser. 
I. 2!io« ^ Matter, E«c4e d'Alexandrie » I. 3ol^. II. *^- 

(a) Suidas in Y. ^mu^ouîus. 
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leç^M d'Ammonius, Plokin réiohtt 4'alter t», 
OiriieM <wytempkr tuHmême celte sagesse 0I 
ces prodiges des Mages et des Branles que soa 
maître Tantait à ses auditeurs (i)« 

Les partioubrité» ultéiieùrt » de sa vk ne 
BOUS oonceraei]^ pas. Ou prétead que» de^ 
vetour de sesToyages, que ks oiaiATais suiccè^ 
de Farmée à la suite <k laquelle il était pailî 
rivaient forcé d'interrompre (a) ^ il obtintt de 
Fempereur (Sallien, une ville ruinée de la 
Gampaoîe peur y ftModer une république sur 
le modèle de celle de Plotin , oiais que le^ 
ministres du prince s'effrayèrent de cette ré-^ 
surrection apparente de^ formea républicaines 
et y mirent obstacle (5). Ils auraient pu m 
rassurer; le tenips où l'on ferme depareila 
projets n'est jamais un temps où ils «réus^ 
sissent. Tout le talent de Plotin n'auraii pu 
donner une vie réelle à un état doqtles mem** 
bres auraient manqué des deux élëmeoft xé^ 
eessaires à so& existence , de l'énergie indid^ 
«' — ' < . 1 

(1) Porph. V. PI. c. 2 et 3. 

(2) Cette armée éuît dirigée contre leé Perses et 
eenmiandée par rempeneior Gordien. 

(S) Porph. V. FI. c. la. 
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daelle et de la liberté poKtique« Le despo- 
tisme n'atait rien à craindre d'une république . 
permise par un des successeurs de Galigula et 
de Domitien. 

Les ounrages de Plotin se formèrent de $es 
réponses aux questions de ses disciples. De là 
résultent de nombreuses lacunes, des répéti-^ 
tions fréquentes^ et beaucoup d'incohérence 
dans la rédaction. 

Ces défauts et Texaltation de ce pbiloso-* 
phe Tont fait tomber dans un grand discrédit 
chez les modernes. Mais ces erreurs mêmes^ 
que nous ferons assez ressortir, nous semblent 
d'un Tif intérêt, lorsqu'on les considère sous 
leur vrai point de ?ue, c'est-à-dire comme 
des preuves du sentiment religieux renaissant 
de ses cendres, par la nécessité de notre na- 
ture. Plotin avait étudié les ouvrages de tous 
les philosophes anciens. Ce fut lui qui trans** 
forma des fragmens en un tout régulier, ^t 
quelque opinion que l'on conçoive de son 
point de départ, de sa route, et de son but,, 
on ne peut, quand on l'étudié, ce dont, à 
la vérité , se sont dispensés pour la plupart 
ceux qui l'ont jugé, lui refuser une grande 
force de méditation, beaucoup de pensées 
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originales, et une finesse extrême dans les 
aperçus. 



CHAPITRE VII. 

De (idée de C unité -dam le nouveau plato-^ 
nisme. 

Aucune philosophie ne fut plus folrtement 
empreinte de l'idée de l'unité que le nouveau 
platonisme. Plotin non seulement ne recon- 
naissait qu'un premier principe , mais il ne 
voulait accorder à aucun être une existence 
individuelle et séparée , . différente de cette 
unité* 

Ce qu'il appelait rintelligence primitive était 
une émanation du premier principe» mais 
cette émanation ne faisait qu'un seul et même 
être avec celui dont elle émanait. Dans cette 
intelligence primitive étaient contenues les 
formes de toutes choses, formes produites 
par Taction de cette intelligence sur elle-même; 
mais ces diverses formes étaient tellement 
liées les unes aux autres, et toutes à l'intel- 
ligence primitive , qu'aucune séparation ne 



Digitized by vJiOOQIC 



igo DU POLYTHÉISME. 

pouvait aroit Keti en réalité. Cette kitéUigeiice 
était Tiniage de l'univers, le prototype de toutes 
les espèces, de. tous les genres, de tous les 
individus. Lésâmes particulières, les races, 
les générations 9 les forces de la nature n'é- 
taient que ses formes, et comme l'intelligence 
primitive, tout en émanant du pccmier prio- 
cipe, ne s'en séparait point, les formes qui 
émanaient de cette intelligence n'en sortaient 
pas réellement et ne prenaie&C point une 
existence à part. €ette intelligence contenait 
toutes les formes, comme une âme possède 
des connaissances multipliées, sans être pour- 
tant un être multiple. 

Lldée que toutes les âmes particulières 
étaient émanées de llntelligence suprême ou 
de Tâme du monde, était déjà re^e ÛMfs le 
stoïcisme et dans Tancien plsrtonisme. Mais 
Plotin la pousse beaucoup plus loin que 'oes 
sectes ne l'avaient fait. Elles reconnaÎBiaieot 
dans les âmes partielles une multiplidtë , ime 
diflférenoe numérique. Piotii^ déclare toute 
multiplicité , toute différence numérique , in- 
conciliable avec la nature indivisible de l'âme 
du monde ; et , à travers beaucoup de logo- 
machies et de subtilités jnintelligiÛes, il veut 
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prouver et il eoûdut que toutes les âmes par*» 
ticulières iont une avec la grande âme » non 
pas seulement comme ses parties, ce mot 
impliquant une division qui ne peut avoir 
lieu y mais comme la même substance, la 
même nature , le mêkne être. Il se retourne 
de mille manières. La multiplicité des .êtres 
qui existent dans Tintelligence universelle 
nîmplique point de séparation , dit-il, mais 
une simple di£férence dans les qualités. Ces 
êtres n*en forment qu'un , comme autant de 
pensées qui existent ensemble, sans nuiipe à 
l'unité de l'être pensant; comme la force em- 
ployée à porter un fardeau , lors même que 
le fardeau se compose d'objets d'espèces di- 
verses^ n'est qu'une seule et même force; 
comme un corps lumineux qui répand sa lu- 
mière sur mille autres corps , sans que cette 
lumière cesse d'être une et la même ; comme 
un son entendu de plusieurs, un objet aper- 
çu par plusieurs , sans que le son ni l'objet 
soient multipliés; comme un cachet et plu- 
sieurs empreintes , une race et plusieurs in- 
dividus. Nous rapportons à dessein toutes 
ces comparaisons , qui toutes sont défec- 
tueuses , parce que la multitude et leurs vices 
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mêmes prouTeat le besoin d*umté qui tour- 
mentait Plotin , besoin caractéristique de son 
nèele. 



CHAPITRE VIII. 

Du be$oin d*abstractiûn 4fui forfait tes nou- 
veaux platoniciens éprendre pourpoint de 
départ des notions métaphysiques presque m- 
intelligibles. 

A ce besoin d'unité était joint celui d'une ex- 
cessive abstraction (i), héritage de huit siècles 
d'argumentation et de sophismes. Les esprits 
étaient adonnés à là magie de pratique ; mais 
ils étaient accoutumés aux formules philoso- 
phiques en théorie. Pour les persuader, il 
fallait des prodiges : mais dès qu'on entrait 
avec eux dans la carrière du raisonnement , 
il fallait des subtilités.. PlotiiS lui-même , di- 
sait que Tâme s'unissait à Dieu par la dialec- 
tique (3) ,.et Tun de ses successeurs préten- 

(1) Ennead. I. 3. 3. 1. 

(a) Procli Lycii Diadochi Elementa theolc^îca et 
physica. 
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dit démontrer mathématiquement la théo^ 
logîe(i). 

Les nouveaux platoniciens rendirent donc 
hommage au goût de leur siècle ^ en f emon* 
tant au premier principe de toutes choses et 
en tâchant de le concevoir aussi abstrait qu'il 
leur fut possible. 

La cause de l'univers, dit Plotin , doit être 
parfaitement simple. Pour découvrir sa nar 
ture y il suffit de retrancher de tous les êtres 
toutes les qualités qui les distinguent et de 
voir ce qui reste après ce retranchemeût. Les 
animaux , quoique mutuellement en guerre , 
ont ceci de pareil , qu'ils sont tous compris 
dans la catégorie d'êtres animés. Il en est de 
même des choses inanimées 9 qui , bien que 
diverses , se réunissent dans la catégorie op- 
posée. En continuant cette opération , l'esprit 
arrive à trouver un seul point , par lequel tous 
les êtres se ressemblent (2). Ce point,. c'est 
l'existeuce ; . l'exifl^tence e^t donc le premier 
être , le premier principe. . 

On sent assez , sans que nousribdiquions., 

(1) Enncad. IIÏ. 8. 8-9. 

(2) ib. ni. 3.1. 

Tome IL i3 . 
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le vice fondamental de be laisopoemeat. Il 
n'est pas rrai qu'en retranchant toutes les 
différences qui existent entre les êtres partiels, 
t>n arrhre à une notion réelle. Ce point , par 
lequel tous les êtres se ressemblent , n'est 
point le premier être , mais^ seulement la qna* 
lité , la condition commune de tous les êtres. 
La personnification de cette qualité , de cette 
condition est un acte arbitraire de l'entende-* 
ment , une création qu il se permet saps que 
rien l'y" autorise , afin d'avoir des personnage^ 
qu'il fasse mouvoir à son gré. 

L'esprit humain , dès qu'il médite , aime 
l'abstraction. Elle le délivre du cbao» qui ré- 
sulte de la confusion des appjurences «t dç la 
variété des phénomènes; elle classe. ses no* 
tions suivant une symétrie régulière^.up ordre 
idéal , et il prend pour le sentiment d« la réa- 
lité de sçs conceptions celui de la satisfaction 
(fue cet ordre lui inspire. Ainsi quelques*uns 
des plus anciens philosophes avaient fait , de 
l'espace , du vide , de l'inconnu, le premier 
principe. La même personnificatiojn gratuite 
se retrouve au commencement et à la fin de 
la philosophie grecque ; mais elle n'en est pas 
moins une erreur pour avoir vieilli de huit 
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siècles. Aussi Plofin ^ pour arriver à $iOû ré- 
'sultât ,. est«-il obligé de fausser impercepti- 
blèment sa terminologie. Il était d'abord 
remonté vers uhe notion simple et générale , 
celle de Texistence, en substituant au mot 
d'existence la dénomination d'être ; il Vivait 
dotiné à cette notion une réalité , en appelant 
tie premier être , principe ; il avait transfortné 
tin fait en une cause ; H personnifie enfin cette 
cause , en la désignant comme Dieu. 



CHAPItRE IX. 

Continuation du même sujet. 

Le même besoin d'abstraction qifi pblige 
Ploiin.à £airè de son Dieu ou de; sou premier 
4fNttoeipe une notion abstraite »Ji laquelle il 
ne peut donner une existence apparente^ qu'en 
dénaturant successivement chacune des ex- 
pressions qu'il emploie; le poursuit dans sa 
définition uhérieure de ce premier être. 

Aucune qualité , dit-il , ne peut lui être at- 

^tribuée, sans quoi il ne serait plus qu'une 

combinaison de qualités. 41 n'a ni substance. 
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ni fie , ni moUTement , nî actmté, ni sentie 
ment, nî connaissance, nî pensée (1). Il est 
au-dessus de toutes ces choses parce qu'elles 
impliquent toutes la duplicité. Il y a dans 
l'activité l'objet actif et l'objet passif, dans le 
sentiment, l'objet qui sent et l'objet senti; 
dans là connaissance, Tobjet qui connaît et 
l'objet connu; dans la pensée, l'objet qui 
pense et l'objet sur qui s'exerce la pensée. Le 
premier principe donne aux êtres émanés de 
lui toutes ces qualités sans les avoir. 

Il est éternel , car , s^il avait commencé , la 
causé qui l'aurait produit aurait existé avant 
lui. Cette cause aurait été le premier principe. 
11 est immuable, car il ne pourrait changer 
que de l'existence au néant. Il est parfait, car 
la perfection d'un être est de réunir tout ce 
qui le constitue ce qu'il est ; il n'a point de fa- 

(i) Ailleurs la nécessité de mettre son dieu d^ns des 
relations animées avec les hommes lui dicte l'assertion 
contraire. De la perfection générale du premier prin-^ 
cipe résulte , dit* il , qu'il doit posséder toutes les per- 
fections particulières. Sa vie en est une, donc il doit 
en être doué. ( Ennead. III. 7. a. ) Mais si nous vou- 
lions relever' toutes les contradictions de Plotin , nous 
remplirions pluelieurs volumes. 
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culte I toute faculté supposant dans un être 
une tendance à devenir ce qu'il n'est pas, 
tendance incompatible avec la simplicité et 
l'immutabilité du premier principe. 

Cette définition rappelle, d'une part, 4a 
Divinité suprême des religions sacerdotale^ ^ 
cette Divinité immobile , apathique^ sans qua- 
lités^ sans affections ; ce néant placé dans un 
nuage au spmmet de la hiérarchie céleste : de 
l'autre, la cause première de plusieurs philo-^ 
sophes grecs, non moins dépouillée de tout at- 
tribut, et composée de même de négations ac- 
cumulées. Le premier principe de Plotin se 
ressent des deux sources où il avait puisé. 

Il est à la fois le Dieu d'Aristote , l'ificonnu 
d'Anaximandre, et le Zervan Akerene des 
Perses , ou la nuit primitive du sacerdoce 
égyptien. 

CHAPITRE X. 

Comment Plotin parvient à rattaàher à ses 
abstractions une suite d'/^pothèses qui le eon- 
duisent au monde réel. 

Par sa défiqition du premier principe , Plo- 
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lin B'e6t éloigné de s0fi but; il a perdante fruit 
de la perftoDûifîcatiOD qu'il ^'était permise ; 
comment fera-t-il de sa métaphysique une re-p 
ligion ? Comment mettra-t-il en rapport avec 
la portion de notre nature qui a le plus besoin 
de couleur, de chaleur, de mouvement (et qut 
est le plu& àTide de trouver dans l'être qu'ielle 
adoïe , une individualité qui corresponde à \à 
sienne), ùû être purement négatif^ qui ne pré» 
sente aucune idée à l'esprit, qui se dérobe à 
tous lea ^ans de l'flme; en un mot, rabstrsic^ 
tion la ^lus nue, la plus décolorée, là plus 
froide et la plus vague? Sa position est triste 
et bizarre, vu le terme qu'il doit atteindre* 
Pour parler au septîment , Il n'a d'instrument 
que la logique , instrument indocile et sur-* 
tout infidèle , qui tantôt se brisée et tantôt réa- 
git contre qui l'emploie. ; 

La philosophie d'Alexandrie sort de cet em- 
barras en empruntant de|S religions sacerdo- 
tales une foule de suppositions qui ne s'accor* 
dent nullement ivec $on système , et qu'il n'y 
associe que par des subtilités dan3 lesquelles 
il nous serait impossible dé le suivre ^ sans fa- 
tiguer la patience du lecteur. Nous nous bor- 
nerons donc à rapporter des assertions qui for- 
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ment une espèce de récit historique , et non 
ses argumens qui sont un assemblage de con- 
tradictions inexplicables. 

Dieu ou ce premier principe, dit-il , est 
immobile au centre de Tunivers. Son premier 
acte est la production de l'intelligence primi- 
tive. Cette intelligence primitjlTe forfne un 
cercle autour du premier principe. De eeitte 
intelligence primitive émane l'âme du moddè 
intellectuel y qui forme un second cerde au-' 
tour d'elle. De cette âme du monde intellect 
tuel émane Fâme du monde céleste, de celle-ci 
l'âmé du monde sensible, et de cette der«- 
niérè enfin, la matière. 

Voilà donc Plotin descendu par le sjr^tèûie 
d'émanation de son être abstrait et inconce- 
vable , à la substance dont il doit composter 
Tunivers visible et les êtres qui Thabitent. Maid 
iî rencontre ici une nouvelle difficulté, et il est 
saisi d'un nouveau scrupule. 



*t 
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CHAPITRE XL 

Du besoin de spiritualité qui entraine Plotiu à 
des subtilités nouvelles. 

Les philosophes antérieurs à Plotin ayaient, 
pour la plupart, depuis Anaxagore, reconnu 
deux substances. Ceux qui ayaient^nié cette 
diyision s^étaient déclarés pour la matière* 
Platon lui ayait attribué une existence réelle, 
puisqu'il l'accusait de tous les yîces que la 
sagjesse diyine n'a y ait pu corriger ; et l'un des 
prédécesseurs de Plotin, dans le nouyeau pla- 
tonisme^ Alcinous, la considérait comme une 
masse informe , existant par elle-même. Mais 
ce besoin de la spiritualité s'était accru à me- 
sure que les doctrines matérialistes étaient do- 
yennes plus grossières et plus réyoltantes , et 
l'homme éprou?ait plus de répugnance pour 
la dégradation qu'elles ayaient youlu lui faire 
subir. 

Plotin se trouyaît donc placé entre les hy- 
pothèses nécessaires à son système d'émana-»# 
tion, à ses suppositions ultérieures, et ce be-^ 
soin de smîritualité. 
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D'abord il paraît reconnaître la matière 
comme une substance. Les corps, dit-il, sont 
formés d'une matière première ; car , lorsque 
le feu devient air , s'il n'y avait pas une ma- 
tière première, sur laquelle s'exerce cette 
transformation , le feu commencerait par s'a-e 
néantir 9 et l'air naîtrait ensuite de rien. Mais 
il n'y a qu'un cbangement de formes , le sujet 
reste le même : la matière est ce sujet, que la 
forme ne fait que modifier. Il est clair que , 
dans cette définition empruntée d'Âristote, 
la matière est quelque chose de réel. 

Mais , après l'avoir reconnue pour telle , 
Plotin l'anéantit de nouveau. La forme est , 
selon lui , la vraie substance^ la véritable force^ 
l'être véritable. Les corps , sans la forme , 
n'existent pas réellement ; c'est la forme qui 
les crée et lés façonne; Les âmes ne sont 
plus dans les corps ; les corps sont dans les 
ftmes. La matière n'a aucune qualité » ni 
étendue , ni épaisseur ^ ni chaleur , ni froid , 
ni légèreté , ni pesanteur. Si elle avait une 
qualité , la forme serait obligée de s'y sou- 
mettre, et se trouverait ainsi dans sa dépen- 
dance. La matière n'est donc rien par elle* 
même; niais elle a la faculté de devenir quelque 
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chose ^ et «ette faculté fait qu'elle etiste 9 non 
eomme quelque choie qui est ^ mais eomme 
quelque chose qui peut être. Une fatuité pa^ 
reilley attribuée à une matière définie 4û là 
sotte 9 est une contradiction dans les termes; 
et c'est à l'aide de cette contradiction que 
Plotin croit arriver à spiritualisér la matière ^ 
tout ed conserfiint une dénomination qui lui 
eèt utile, lorsqu'il veut traiter des phénomène* 
et des ûpj[>arences qui frappent nos sens. ^^ 

Il ne s'agit point ici de relever les tutuh 
d'une métaphysique défectueuse et presque 
ouhUée, le travail serait inutile et pûénle ; 
niais il est curieux de inonti^er avec quelle forcé 
la nature humaine réagit contre lés philo* 
goph^ qui Teulent placer l'âme de l'homme 
au nombre des phénomènes fortuits et pas« 
«agers du monde physique. Epicute semblait 
avoir triomphé de toutes les théoiJies de spiri- 
tualité et d'immatérialité , et voilà que des 
esprits d'une grande force et d'une sagacité 
profonde accumulent les Bubiilités pour res- 
susciter ces théories. 

Lorsqu'on voit les hommes tester obstiné- 
ment attachés à certaines opinions > il ne s'en- 
suit pas^ ce nous semble, de ce quHls défendent 
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cesopiDions par des sophismes^ qu'elles doivent 
être dédaignées. Il s'ensuit au contraire qulls 
ont le besoin de ces opinions , et qu'ils les 
déleddent comme ils peuvent , faute de savoii 
les défendre mieux. 



CHAPITRE XIL 

Suite des effortê de Phtin pour faire de la 
métaphysique une religion. 

On croirait qu'après avoir de la sorte anéanti 
la matière , {^lotin ne saura comment conti- 
nuer son roman sur l'union des diverses âmesi 
intellectuelle, céleste et sensible avec les corps i " 
mais le 'sacrifice qu'il a fait de la matière à k 
spiritualité est pour ainsi dire en parenthèse; 
il perd de.Tue ce qu'il vient d'affirmer, et il 
poursuit sa carrière. 

liCS âmes particulières sont contenues dan^ 
l'âme de l'univers ; mais elles con^éîtent le 
désir de devenir des êtres indépendans , et de 
se séparer d'elle. Ce désir les - len sépare çn 
effet , et cette séparation les corrompt. Elles 
cherchent un objet extérieur ; cet objet est la 
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matière 9 et de la sorte elles se précipitent dans 
les corps (i). 

Rien n'est plus contradictoire que cette série 
de suppositions qui , du reste , étaient tirées 
des mystères 9 et qui, de plus, rappellent 
étonnamment la métaphysique indienne et 
toutes les assertions précédentes de Plotin ; 
mais il fallait bien que, pour avancer, ce phi- 
losophe abandonnât ses premières bases. 

Remarquons ici que cette hypothèse de la 
chute des 4mes avait déjà paru dans la philo* 
Sophie de Platon ; mais ce siècle du disciple 
de Socrate n'avait pas* les mêmes besoins 
religieux. Un culte positif existait encore me- 
naçant et persécuteur. Rien de ce qui rappro- 
chait la philosophie de la religion ne pouvait 
idonc être adppté : au contraire , à Fépoque 
des nouveaux platoniciens , le monde avait 
soif d'une reUgion nouvelle ; et les hypothèses^ 
dont les successeurs de Platon avaient à peine 
^aigné s'occuper, furent accueillies avec en- 
thousiame. 



(i) Ennead. lY. 9. 4- 
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CHAPITRE XIIL 

introduction et accroiuement progressifs du 
merveilleux dans le nouveau platonisme. 

Arrivé une fois à la chute des âmes , Plôtin 
se trouve à l'aise pour se livrer à ce penchant 
pour le merveilleux , caractère de son siècle 
et de lui-même. Les âmes, tombées dans les 
corps , cherchent à se relever de leur chute. 
Il est manifeste que l'imagination^ lancée dans 
luette route y devait raffiner sans cesse sur les 
moyens. 

Les âmes , dit Plotin , se rapprochent de la 
Divinité par la contemplation et Textase. Lui- 
même aVait réussi , (Quatre fois dans sa vie, à 
s'identifier avec FEtre-Suprême par cette con- 
templation mystérieuse. Elle délivre Thooime, 
ajoutait-il , de toutes les idées, de toutes les 
notions , de toutes lefs sensations étrangères à 
l'objet qu'il contemple. Il se sent traiisporte 
datis une atmosphère de lumière , parce que 
Dieu n'est autre chose que la lumière la plus 
pure. 11 est plongé dans un profond repos , 
et jouit toutefois d'une félicité sans bornes. • 

Nous nous arrêterons d'autant moins sur 
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cette théorie de runion de rame avec la Dhi- 
nité» qu'elle est littéralement la même que celle 
que nous avons déjà remarquéet^h^i les Indiens 
et chez d'autres nations soumises ^uic prêtres. 

Ce qui est plus nécessaire et plus curieux 
à observer, c'est la manière doi^t le merveil- 
leux, introduit de la sorte dans le platonisme 
nouveau^ J pnt des aôcroissemens rapides^et 
prodigieux. Nos lecteurs peuvent se nippéter 
que jusqu'à Tépoqucoù le Polythéisme fiit tota- 
lement décrédité, le merveilleux alla toujours 
en dimismant ; nous allons le voir au contraire 
aHer toujours en augmentant dans la nouvelle 
philosophie, preuve que Tespèce humaine 
retournait sur ses pas et s'efforçait de re- 
monter les hauteurs qu'elle avait pris tant de 
soin et de plaisir à descendre. 

Maxime de Tyt, antérieur à Plotin (i), 
avait déclaré positivement que l'homnie pe 
pouvait parvenir sur cette terre à la contemr- 
plation de la divinité. Plotin prétend y at<- 
teindre par l'extase, tnais il n'entend par ce 
mot qti'un recueillement mystérieux , un ef- 
fort de l'âme pour s'élever, par une simplifi- 

(i) Bchic. Mioomadi. X. 8. 
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cation progresisire de loates .ses idéftt, à la 
aptîon la plus abstraite q^u 'elle pût coDce?(Hf« 
II avait probablement emprijinté cette subti-^- 
lité d'Âristote , qui disait que lliomme pou-^* 
vait devenir- semblable à Dieu paria spécula- 
tion. Les disciples de Plotin laissèrent leur 
tnaitre bien loin derrière eux« L'extase ne fut 
plus un état intérieur de Yàme , mais un 
moyen de se soumettre aux forces extérieures^ 
de correspondre avec des êtres invisibles, et 
de «'appuyer de leur protection. Porphyre et 
surtout Jamblique combinèrent avec le retour 
des âmes vers la divinité dont elles sont sépà^ 
rées, la.démonologîe dont nous avons iiéjà 
traité, €n parlant des ^religions sacerdotales, 
mais sur laquelle nous sommes obligés de 
revenir un instant, pour indiquer le parti 
que les nouveaux platoniciens en tirèrent. 



CHAPITRE XIV. 
De la Démonobgie des nouveaux Platoniciens. 

: Platon, transportant des idées* orientales 
dafis la philosophie grecque, avait reconnu 
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des êtres invisibles qu'il avait nommés dé- 
mons. Il les plaçait dans les astres, dont il sup- 
posait qu'ils dirigeaient le cours; les hommes 
leur devaient des hommages, comme à des 
êtres supérieurs à eux. Il peuplait aussi les 
airs de démons qui présidaient aux choses 
sublunaires , qui étaient les génies tutélaires 
des hommes, et auxquels l'administration du 
monde terrestre était confiée. Mais Platon 
n'admettait aucune possibilité d'établir par 
des rites, des invocations ou des prières une 
communication à la fois miraculeuse et ha- 
bituelle entre ces démons et l'espèce . hu- 
maine 

Âlcinoûs avait ajouté à l'hypothèse de Pla- 
ton, des détails sur le nombre de ces essences 
surnaturelles. Au lieu de n'en remplir que les 
airs, il en avait introduit dans tous les élé- 
mens, ne pouvant croire, disait-il, qu'aucune 
partie de l'univers fût déserte. Au lieu de les 
considérer comme se dérobant nécessaire- 
ment aux regards des mortels, il avait sup- 
posé qu'ils étaient visibles, ou du moins qu'ih 
pouvaient se manifester aux yeux. Enfin il 
avait admis entre eux et les hommes des 
communications, non pas encore individuelles 
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]^9« g^a4uç8 du çl^l 4 1?. terre } (Ettciw^aiQ i| 
Call^it toiMOiirft qpe le rfisonq^mpAt Ytof i 
Tappui ^^ bjpqU^è^e^iqervfiUeiviçfit il ^vait 
fondé la ^^ne s^f X^x^^lq^^. Il n'y a poi^t 
4^ Ificupes ent^ lef^ êfres^ ay^lit-il dit. Dç 
rfaQomie ^ux êtreft ioiuimés» Tiatervalle serait 
iinmiinfe; au8^ le^ ammatfX serventrib d'ior 
termédiaires. Der^qmme à Pj^u, ri|[iteF?Uc 
])bi3|;cafi)d encore doit é\t^ rerf^pli de même , 
et çç #9pt les démons qu| }e remplissçnt. 

EnTm^ Ploti|) ayait déteryninë de quelle 
substance ces démons ét^pt fy^é$i f_ en 
quoi ils différaient de 1^ piy|nité, ef ^a quoi 
ils différaif^nt ^^ssi des bomm^St PIuk maté- 
riels, qi^e la prepiiére» p^s imipiatériels que 
l^s seconds K ils p^Ucipaient é9a|f;aiçpt.4ç 
la i^a^ure d|vine et 4^ la nature ^p^ioftell^. 
Çbaqp^ l^mn^p jiF^iit Ufl dépaoq pojif pfpteç- 
teur, pQpr ;géuie ti}télaire; mafs,^ .n!jr.;^Yf^t 
enç^rç 4an9 ces supppsitiopi^ ôf}} qi^^ i^ti|i4^, 
ijpi^lte, rien qi|j rouyrît verdie a(f^4? ipy^ 
sîble la youte qui éfait f^tn^i^^ 

Tome IL . i4 
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' Plpirphyré le fireiAier'fraDchi» la barrière aii-^ 
delà de laquelle ses prédécesseurs étaient reS" 
tés. Api^ avdr afouté'de nouveau t dételop*- 
peniend à la hiéràrehie céleste, par tfes distinc- 
tions plus positives entre les diverses classes 
d'êtres invisibles, il les divise en bons et en 
mauvais.* Lés premiers avertissent lés hommes 
par des songes, des propftiéiics, des appari- 
tions ; les secodds cherchent à se faire passer 
pour des dieux , afin d'obtenir des adorations 
et des offrandes. ' Ils préparent des philtres; 
ils prbcureut du pouvoir let des honneurs; 
mais leurs bienfaits sont-trompeurs et courts ;• 
ce sont eux qui se plaisent aux sacrifices san- 
glans, parce qulls se nourrissent de la vapeur 
du sang des victimes. 

^ On voit ici clairement le gei'me de la reli- 
gion que le nouveau platonisme va désormais 
enséignei*. Cependant Porphyre hésite encore. 
Retenu pair l'exemple de son maître^ il n'in- 
diqué de moyen positif de communiquer avec 
les natures divines que Textase déjà' reoom- 
rbandéSe par Plotin. Mais on voit' qu'il est 
ebtràtbé àu^^lélà de ce terme, et son hésita- 
tion *liii ^te tout à toui^ dés propositions 
cantr(Mlictoires;ta'nt6t les rîtéiSide la ihéurgfe 
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lai semblent fùnésted et sacrilèges; tantèt 
il leur irecofmattune utilité, qu'il borne néan- 
moîiis aux rapports de rhomine ayec. les 
objets ^ Tentourent dans ce monée> et qu'il 
Trt ^^ît"*efflcaccs que pour procurer des biens 
terrestres et passagers. • ^ ;• ... 

le dernier pas est fait par Jambfique; il 
ti^ffâsporté aux êtres bienfaisaçs ce que Por^- 
pfayre «vàit dit des mauvais génie». H ensei* 
gne à les engager ou même à les contraindre 
à nous apparaître et à remplir nos vœux, ipar 
des paroles , des sacrifices et, d'autres cérémO'- 
nies. A'datér de Jamblique, la théurgie de- 
vient un culte réglé , et le nouyedu platp-- 
nisme une religion positive. Là progression 
eÉt «bien manifeste. Platin ne pacfe.pa^;die la 
ttôurgie. Porphyre^ ne s'exprime à ce. sujet 
qu'avec défiance et incertitude^ Jamblique la 
ptoféssè btiv^emer^t. A Taide de cette théur- 
gie, il s'élève dans les airs , ses vétemens chan- 
gent de cobleur à sa volonté, il évoqtie^ies 
esprits invisibles et les feit paraître sous, l<s 
fermes- qu'îl leur pi^scnt^So^ater: enchaîne 
les^ventfifé ^Sosis^ate pank à la mêaie, bepre 
dïiiv phKieors Ikôixà la foida^Syaééua iiMier-* 
prête fts''fe<mges' avec une teHe .eertitude.qu^ 
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toQt homme âgé 4e treofe ai^, jfol ii« fiom^ 
prend pu Itot aigp^atiQD^ tiii panU plpagi^ 
dans la stvpidité et datit liignwaQee^ Pfocki^ 
disfipe Ml attire les oragfs^ fait fcMtitier la 
pluie ^ arrête les tremblemeos de tenr^ » com- 
mande aux dieux infernaux. Miner ye Tap»- 
pdle 4 li3iènes ; Apollon le conduit t Sicvlipe 
^mlrasfe tes genoux et k guérît d'^M tua^ 
4âdie. S délim TAttique de k peirte» il p«^ 
ratt au milieu de aet disciple la tét0 «einte 
d'une auréole brillante ; et sur toutes les ques^ 
tions qui rembarrassent, il eoeslilta h Mgasie 
divine, quipréiide, ina|)erçlie, iises f^naeigno*- 
m>ns et lui diète de» leçonl. 

Ici nous demanderons encore ce qm pou- 
Tait avoir replongé Tespèceliuaiainf daoaott 
«xcès de crédulité et d'aT«aglekne«t ? Uy 
hompies qui aé linaiéftl.à eof tbéomPiOi:^ 
tra? ayantes t a ceis pratiques superstitieuse^ ^ 
et qui accordaient i ^s t>rétendt« prodiges 
^ne 1^ sans bômeè^ coosimidietit Ifuni joncs 
^Rsla leetum des philosophe» les p|ua pi«H 
f judi ^ les iplus sage» de l'antiquité. U9 dp 
lèttts oracks étaft Atk^te ^ d«Bt la Miso^sé»- 
Tè¥e Mtfiflbk^t ajrétt lÉrmé la kgiqiif contre 
tous \ëê éoafts de rîmagîMtioii déréflét.. 
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tti étadfai|eiit ttlMttTenent lff« vuvriff« 

Ute»» à la yérili > taoïd* de ipanjiy^ Il 9^ pén 
oétrer de leurs argumens, à se nourrir 4e leurs 
doi^s.' 

:Co«loei^l'iparéé«dité, «t 4«al9fieu4i^ nu* 
pàtBi ùe t»OH««lit-t^fi plus «UDVR |k«<Qè« 
4Mt àacnft esprit? Q<i'4t*it -«il iirrivé peuie 
que tooa Icf pcéserrÉtifi fusMot inpiitoaos ? 
Ueb, «Whmi )« l»éMMM |rr<s«flU)}e «tfi^satis- 
fiife: fm de mwtc^ )B9iiM9Mwc«t^94 ^vec 
l«<itl^ Ml lM«Aipde l'Aoïo» <mf «f «Ktiff^U 



<mAPltW5XV. 

VmMo^ B^MÊoiukH (feM le BMteau 
|4tl6iliÉttie «ft même temps foe la théargie , 
cm même elle la précéda, eav Pbtia leoioBlre 
imbu de toutes les opinions d^s natioifis sa- 
cerdotales sur la poonaissance de TaTenir , 
par Tobservation des astres. Mais ^m le croi- 
fait ? c'est à son premier principe , à cette 
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notion abitndte ef insalftUsable pour renténi- 
dément qull ^rattache Tastrôlo^. Cé^ pa» 
des rabtiKtés métaphynques qu'il ?eut la 
prouver. 

L'âme du monde « dit-^il, ne saurait reee** 
Toir des sensations du dehors , car elle T€ln« 
fermé tout ce qui existe. Mais die doit a^mix 
des Sensations rntérietîres , car' eâle saittMil 
ce qui se passe en elle, fin conséquence icetts 
âmé du nionde et ks âflofes^s astres; qui mé 
font qu'une avec elle; ont une connteitfsanisé 
entière de toutes chotes , «t prévoient lés ae» 
cidens qui attendent les hommes (i). Comme 
il est possible, dit-il encore, de lire dans les re- 
gards des mortels leurs dispositions et les ac- 
tions qu'ils méditent 9 il l'est é{;alement de lire' 
dans certaines parties de l'univers les é?éne- 
mens qui doivent arriver , et»les astces^sput^ees 
parties prophétiques (2). On aperçoit encore 
icî^ bita distiocteméùt; \eA0uh^mpniei(npnt 
des esprits /letgr habitude de l'^bstraictÂQff. et 
leur avidité de CDoyanee*. • i . , . .. 1 .: 



(i) Ennead. IV, 4. 28. a4. 26, 
(2) Ib. IL 3. 7. 
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CHAPITRE XVI. ! 

Considérations sur le nouveau platonisme dan$ 
ses rapports religieux^ ,. 

Si nous nous étions propi^. 4e doQ^ei? ua 
tableau complet 4^ nouveau pjl^taiMiiie, opiia 
aurions à pnilejr de plusieurt dogfoea tiré^d^ 
la doctrine égyptieum^^ iiutieDoe ou pe^saaai»* 
Parmi ce6 dogmen» bi trinUe dç P^l^tiiii un 
pçu différente de celle de. Platon, aurait qçk 
cupé une place impoirtante* Haia uoua Qe 
voulions dire que ce qui était nécessaire pour 
montrer que cette philosophie réunisç^^ît tous 
les caractères d'une religion propreo^^n^dîte* 
et ce que nous avons dit nous pai^alt ^ufilre. 

Le nouveau platonisme établissait des cam^ 
munications mystérieuiçed entre le . ciel et la 
terre. Il admettitit une actic^n réciproque de 
la Divinité sur Thomme etde rhommesurJa 
Divinité , bien que celle-ci ne fût exprimée 
que tacitement , ce qui doit toujours arriver ; 
car si nos espérances ont besoin de croire que 
nous pouvons agir sur les dieux, notre rt^-^ 
pect n'a pas moins besoin de croire ces dic^ux 
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impassibles. Il prescrivait enfin des modes 
d'adoration d-is ne espèce plus pure et plus re- 
levée que les sacrifices en usage dans le Po« 
lyÛïéismë vtiigBlrë, ïnâis qui tendaient toute- 
fois au même Ibut , et qui étaient dictés par 
k même élan dé l'âme* Entre la notion gros- 
nîèi^ éêê ù^^ééé <|ui MfÂiièént les dîeux 
^l^ noiiétt éilb}?fhë die rardôfâflôb t[uS ieuè 
platt èt;t(jf«A i<à^[W6bhe l%6Âi)ne de lanltUrè 
<fi¥liie^ il tt'y b^uNitte^iffërénbe, e^st qiie^ 
dllnslë p^itl^^ ^M-i l^ociitee nvH pïM Uk 
dlèiik^â 9a ^êMàiéy ièt ^uë , dahls le secoiMt » 
It^séi^ hii-^éfHe & la letir ; iti^ c'est tbU^ 
)éit1tetibeflétl qu'il mt p<iut se tnettte û'kc^ 
tt^A âtëc eti* , et là différence ne vient que 
4^ ieé Aé dès )àÉQlir(?i , € Wà^t^é de Tép^q^. 
Le îhMivèi^u ^yMètnè éé réR^ion avait on 
p»^Msii^hâVtril¥^tisrMinà'^aiit9ges. Il se )ràp- 
fyroèlîait , ^a^ les( dén^rainaîSbtas etei^oyées 
pour désighér les déïbtMis t»u dietix subal- 
ternes, de la éroyàiice jadiis professée, et Août 
les s<Juvenirs s'unissaient éhcbre , dans beati- 
coâp de têtes , aux idées de piété , d Vspoir 
et de confiance, que Ton n^avait plus , niais 
qu'on i^grettait ou qu'x)h ei^riail alîit èîèd*s 
passés. 
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' Il ne eomlaliilBd qh ifeû aj^ les notiilDs 
àuxqwUés totoCfs tes IsatioM. pcAyibéMtM 
ëMeat JBWMta|iiiéc9 ^de «t«a|A imibiiQiOftoK 
Vidée que i^hommt ^eal (mr^ieAiri dftOd 
éellé «ie, i ftaçonteMplàttôà de la Difiiiité » 
n'était pMtt^'ooknre^é ^ bmi qii*dle eil ré?étil 
MecesMfëibént d^rmeé fovaifé. LesfnmkM 
Grecs la ^^éoeèKiknl jiaiis le iteee le p)w| 
matériel^ en «daietliot TepfiatitieodeM dîeflt 
âox Isards des gueitrien^ dti i^yIiis et des 
ké#eé. Us prêtres ib TEgy^ èe nataienl 
d*«ii eeiniHiet^ haUtoal wtt H MMialé 1 Ja 
réedmi^tt^ de TipIliirtiMi daàs les mys^hreà 
éaàit de joAirde 14iHii8»ee et dé laibede 
bt natura dïtine. 

{datoDieiens de trourer dkittsPydifi^otè et ))abs 
Platon de quoi coofimer leur doctrine : ce que 
ces philosophes avaient dit sur la nécessité de 
repousser les fËif^cjlî^fis v^ct^eures et les 
impressions des sens pour se livrer à des mé- 
ditatians|)relcHKkfl« lesBOu?eaiii pUk^phes 
l'appliquèrent à Textase. 

ïjeut â^Hliie %t IrKkitait éim^ tù^tû^iae 
égàléniêM aux préceptes de là )|4iftosq^bie t% 
auk traMifhidtàiçes de la religièn* 



Digitized by VjOOQIC 



:ii8 DV pourraéisME. 

Le nouveau platonisme était favorable à la 
morale. Au milieu de md endiouaiisme , il 
indiquait la vertu comme une préparation né« 
eessaire à Textase. L'extase était le bbt; la 
¥ertu, le moyen. D'ailleurs ce système semblait 
devoir être admisd'autantplus facilement, qu'à 
une ^>oque où le monde i^l était inhabitable 
pour toutes les Ames qui n'étaient pas dégra^ 
dées , il leur offirait comme refuge un monde 
idéal où elles retrouvaient ce dont elles étaient 
privées sur la terre. Enfin le nouveau plato« 
■isme satisfaisait, comme on l'a vu , plusieurs 
des principaux besoins qu^éprouvait alors Tes- 
pèce humaine , celui de l'abstraction^ celui 
de la spiritualité , celui du merveilleux. Il pa-* 
raissait donc parfoitement adapté à Téporlue 
à laquelle il paraissait. 



CHAPITRE XVII. 

Entbûu$ia$me excUé par ce $y$tèmé. 

Les avantages du nouveau platonisme lui 
procuraient des succès qui paraissaient lui 
promettre un triomphe complet et durable. 
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AuMa $]rsjtèsiie. n'exdU p|u9 jd'^tfidittUsaio 
4q[iiii$ «a aaisswce ju3qu'a sa chi^e. ^ peine 
PloUo . commençait - il d'em^nti , qvk^il, ae 
YÎt eQtQu,ré d'auditeura, qui le considéraient 
comme un homme difia. ,Les familles, riches 
1^ nommaient tuteur ^e, leurs enfans ; les plùr^ 
4emrsimpl(^ent json arbitrage ; des feiomçs 
U suiyaient^dans «es frf^qi^.ntes retraites r, <3t 
reno^çsii^t. aux.<]^liqes d^.la capitale, ik 
l'Egypte pour écouter, h philosophe sexagé? 
naire dans la.soljltv.de (1). Ses discipJes , prer 
oant .daps..uA s^as.lit^al; ses .minimes de 
détacl^ecq^t 4iss choses ter{rest];es^ abandon^ 
nj^i^At leurs, hiçtns pour niener,une vie piirie* 
méat. coq templatiye. LVn d'qux p £ogatien , 
préteur à. Rome^. quitta sa maison,, distribui^ 
sa fortune , affranchit ses eselaves , se d^it 
de. toijis ses ^nplois , et ne Toulut plus avoir 
d'habitation fixe , di^mandapt à^ ses ami; un 
abri poi|r chaque jour, ^èscr/ disciple de 
Jamblique, ayant formé |e projet de paiser sa 
vie danS'Une ^retraite inaccessible delà Cappa* 
doce, une foule de jeunes gens l'y suivirent, 
entourèrent sa. maison , çt, après avoir essayé 

(1) Porph. V. PI. c. 7 et^. 
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do rMMiilHr fM Irufi géffitMiieiM tt iMii 
|iriètfet| tiê^ûUtèient et le 4é^h^f i*H )^v^ 
ifouKt à ebfoneer <)hiM no dé&ert taM de 
lomtère» célestes (iX Bosb^e, ëistiple d'^^ 
dèse , hésitant à St rettdtiE; ett Gtèôe , lei Chret^ 
idriBsièrent mx iifieux des pttères pubKqaes 
pont qulli efij^aiettasenl otr tel bomma à k<W 
tKwet fettf phtrie de Aâ présente* Prohérésiuâ ^ 
dans ses le<oàé ^ ehafftikit teHetnetit ses aodi« 
teota. qttilk èe prosterâsiettt devaût iéi poii^ 
lui balsét les pieds eî lèi diaftts. 

U M Bmt pte cénsid^eir là pliUokopliie 
d*ttDe épo^e» 1 faq^elle «m tettiàt^ de 
pkrené sjrteptftknes « eemiue Mi ésuse de tétté 
disposttfo& des virils, mais au cèti^tiiine 
èôinme fiiil de ees effets. Lors tnême qtte l'on 
prétetidrait qu'il y ^tâlt ihfts cet entliotislasmé 
que^âe ckese de ftcHce , m derraft yeéott^ 
tiiâire qàe c^était Tdi;^ ^tie géôératioti 
hbâtardie ^ tnlàh douleoteuSèAieiii affèi^éè dé 
Son âbiiai'dteSeiBeût , peur s'élever fnsqu^à 
t%lithodiriasiâe : aucilb iûtérèt ne lui dktsft 
ces détiktesttatioàs exsgéiées. Ce n'était pas 
àtK pieds du pouvoir qti^ne aie piostetnait ; 

(i) Eutiapius. inj^i/Êsh. 
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«t Si eH« Q« fetwqMt p9» 0ut ce ^q'vlUf 
feifiiatl ^ fl9Btit, «Ike anéitait p«H^ «;9^o M 
désir qu'élu avoit éb «ftpour^r 4«« «AQsati^Ai 
paKiRea* EUe bherohaH i «e déguia^ «m tm- 
fma»tneé, à ae trompai; aur sa prQpf« chute, 
pieilve bien ma^feata ff» «Kitfa impniaaaiica 
et cette t))itite n'étaient pas aonétat natufel , 
mab «p >M«itleiit < tfp ovillMitr XWtf^ W^ 



aUPITRE XVIW. 

Çvf, malgré e^ a»tkHi$ia$me , li mimw pk-f 
temitim m pomai^ vtoir 4t fwe^f. éarakle, 

A la f«iB de «et enthoMsiaçiue iwiv^iffielf 
dont noua vfqi^oa de citer tant <l^ imiwesj^ 
J'on s'4tMHii>ra fan» dQOte i{iii| W noi)<)ef|a 
p}atx»ni|ineQ'aft en (pi'un aaçoès ii}f;<KQplet«t 
j>a«B;%«r.; C'eaiqnef fnf»l|f^ «es efjprt? » il |iç 
satisfait qulmparfait^meiit h te|i||a.nce rery 
ï'iMiité. ïl offrait Weft h l'^tpeit uns,un|j^ phi- 
lo«<^que, jnais l'^me q'7 t^uvi^t ^KM'nt 
l'unité religieuse dont elle avait l>etoin. 

Par cela seul que Tlotin parlait d'une abs- 
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2!I3 DIT POIiTrHBnlIE* 

traction , il n'&rriraitpas au théinne, qui au- 
raitpu fonder une religion, mais aupanthéisibé 
qui ne pourait fonder qu'une pfhilosoplrie. 

Lui-même le reconnaît en divers enifroits. 
Tout paraît, dit-il , n'être 4iu fond qu'une iéiftlt 
substance, qui n'a dé divisions et de diffé- 
rences que dans nbs pî^ofAres concef^îofiB. 
Nous n'en apercei^s qtie quelques parties « 
dont', par ignorance et faute de pouvoir em^ 
brasser Fensemble, nous faisons des êtres 
réel$ (i). 

Ce n'était pas que les nouveaux platoniciens 
ne se rapprochassent souvent du théisme dans 
leurs expressions de la manière la plus mani- 
feste. Le même Dieu, ou, pourntfe^x dire^ 
l'Etre -Suprême, affirme Jamblique, a plu- 
àieurs noms, suivant les différentes fonctions 
qu'il exerce. Comme créateur de toutes choses, 
on l'appelle Ammon: comoie lés ay^nt'acbe- 
vées et perfectionnées, en l'appelle Phfhas; 
comme l'auteur de tout ce qui estleauet 
utile, on l'appelle Osîrîs. i* 

Mais, malgré cette profession de foi for- 
melle , le premier principe de toutes choses, 

(i) Eanead. VI. a-3. 
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Liv. XV. CHAP. XVIII. aa5 

dans le nouveau platonsime , ce seul être exi$<- 
tant réellement » cette âme universelle , non 
seulement contenant toutes les âmeSi mais n'ë^ 
tant qu'une seule âme indivisible ; Cette ma- 
tière créée par la forme et n'étant qu'une avet 
elle , et toutes les autres subtilités de cette 
philosophie , pour maintenir son unité abso-^ 
lue et complète , se rapprochaient trop forte- 
ment du panthéisme pour ne pas finir tou-^ 
jours par y retomber; la seule différence était 
dans Tesprit de Tépoque. Ce panthéisme aVâit 
conduit Xénophane à Incrédulité: il couf* 
duisait lés platoniciens à Tenthousiasme ; mais 
ôet enthousiasme ne pouvait être qu'indivi** 
duet et momentané. Le panthéisme n'est com- 
patible avec un culte pubUc , avec une réÙ* 
gion populaire , que lorsqu'il se glisse à là siiita 
de cette religion et dans la doctrine secrète diea 
prêtres. C^est ce que BOUS lirons viiàux Iodes. 
Mais lorsqu'il se moatre à découvert, dans 
un moment ^ù la religion ebt à reooûsti^uire,.' 
H met à rétablissement de toute crojfanee un 
olMtacle qu'aucune subtilité ne peut sur- 
mcuterw ' * • 

- Il faut un Dieu séparé derhomoie pour que 
celui««ipuik8eTiiitvoqueravtoéoQAàtK!>e« Ufaut 
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ttb Dieu gipvi d« l'utiiTef* » p<HW 4«« l'«^iiilt 
n« confinée (iiM oe Dieu 4it«( l«f Higifts né- 

iMtnfe, «1 |WM ^f le ien^lroeat leligiew 
toenfe 4ia* V«l»je< <le «on «4pnt|oA kf &^ 
Atens 4u'tt réduMt r<^pe|r»le respect et 
reaieur» 

La tpntattTe dda Boufeftiix pU^^eofp^W 
FeD^rc à lIiomBoe «ae reluit pts U ^d^ 
{ïhysique éilA^loBe c&imétifue et lUuaflWK* 
SUe pécfcail p»? là b«w. Le* di«lix qqbal^t 
ternes et toilte là hiéfàrthte M démine, gW|P4 
à laqqeUs eètic ^ectë «rof ait raninaer le paiH 
ttiéitane donner de là ^c avx éouioàttOQs de 
M préBiière notion al>^tràit« «t ineo4ceval>le« 
nié poonrail prendre racine dans œ s«l àiidç. 
C'était vouloir, faire Tçidit dsf raonicàiuiawiHl 
arbre dctsédté. . 

lieds <dUmns même qoe ce lieA ; qm k* 
ftoaveatix plafeoèiciens voutotml étfMir &Atit 
lew diMtoine et rancien PolyâiéisfBe t km 
d'être nt|e à l'to^cé derd^ii qiils «nàeit 
^eieiAj lifdécrédîiàiteBCQre^ eït^^mé bfttie 
sur des fondemens ruinés ^ et comme seiMMà^ 
p04aM<d.'inàeiptélàtwM fifiiitaaâtaBS dclén- 
éiennés fiddes. Les sonvenin de )h f hilM»^ 
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LIV. XV. CHAP. XVIII. 2^ 

phie et ceux du Polythéisme nuisaient égale- 
ment au platonisme noureau ; les premiers , 
parce qu'ils rapprochaient cette philosophie 
du panthéisme; les seconds, parce qu'ils la 
rapprochaient du Polythéisme. 
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a«6 00 POLYTRilMIB. 

LIVRE XVI. 

DE LA FORME SOUS LAQUELLE LE THEISME SE 
PRESENTE 



CHAPITRE I. 

Difficuhéi imprévues qui semblent s*opposer au 
passage du Polythéisme au théisme. 

L ESPRIT humaio est arrivé par ses propres 
. forces jusqu'aux exti*êmes confins du Poly- 
théisme. Cette croyance s'écroule de toutes 
parts. L'on dirait que Thomme n'a plus qu'un 
pas à faire pour proclamer l'unité d'un Dieu, et 
pour ériger en religion pratique cette théorie 
sublime; mais une difficulté imprévue s'op- 
pose à ce^ qu'il franchisse ce dernier inter- 
valle aussi rapidement qu'on semblerait pou- 
voir l'espérer. La même civilisation qui a 
rendu la durée du Polythéisme impossible, 
a privé l'homme de cette jeunesse de sen- 
timent, de cette énergie intérieure, de cette 
puissance de conviction, de cette faculté 
d*enthousiasme , condition nécessaire pour 
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qu'Une pebgioD nouireUe «'établisse, et poùi 
que les l»ésitatK^BS 4es j^loaophes, ies sre-* 
cxets i^ompliqués et coofus des prêtres, h» 
ymn% et \eê regrets fugitils qui trairexsentdes 
â^es souffrantes I mÂis affiàbUes et découra* 
gées, ae réaotisent eti »a ôorps, et copapo^ 
sent uoeeDojance publique, nati^aale et con-* 
sacrée. Le tliéisme est partout en principe. U 
n'est nulle part en appUcajtioa; l'auliosîté .no 
peut le vouloir : elje .ne le connaît ^e^c^r*^ 
que comn^jç. uoe doctrine ennemie des iiis- 
tituttons positives, et ae Tap^eoit guère 
sûus une Ibrme distincte que e}ie& desi phi- 
lesophes Kffti lui parailaent dangsroww Ii'au*^ 
torîté n'e^ lâ'ailleufs^ nous iWolis tu^ Tera 
cette 'q>oqtte des soeiétés hiuaiaiityâs, qu'un 
despotisme sans frein. Or ce de^iotisme s^'ef- 
frayerait de l'exaltation , de l'entbdusiaàxie , 
des impulsions viv^s et fortes^ s]^pt6mes 
insépsarables de la naissance des nsligions. 
lidfiétpréférelr le Poljrthéistte quïl fouie aux 
pieds, qui jamak ne kn rieiste, qui loi pro* 
d%ue d'humbles hommages et lui sert i 
dicter à des esciarres dés ecraiens appuyés 
par des bourDeaux. > 
Les ppâtres^v dans leuia xévélatioiis i des 
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initiés, tantAt défigurent le théisme tantôt 
le repoussent. Us lui imposent toujours une 
aUîanee forcée avec les anciennes traditions, 
et quand il semble rouloir s'y soustraire, c'est 
à ces traditions mystérieusement interpré- 
tées que le sacerdoce donne la préférence*. 
Peut-êtreMans le sanctuaire et loin du peupler 
s'expliquent-ils avec plus de liberté; mais le 
théijsme redevient alors une hypothèse , une- 
conjecture entre mille autres. 

Beaucoup de philosophes l'adoptent, mais 
il est discuté sans cesse ^ soumis chaque jour < 
à un examen nouveau , cité devant le tribunal 
de chacun de ceux qui commencent à fré- 
quenter les écoles, compris par chacun d'une' 
manière différente ; une portion nombreuse ' 
de ses partisans rejette Tinfluence des céré- 
monies, l'eificacité de la prière , Tespoir du 
secours, et fait du théisme une opinion abs-^ 
traite qui ne peut servir de borne à un culte. 

La secte que nous avons désignée . sous le 
nom de nouveaux platoniciens y porte, à là vé- . 
rite, une sorte d'enthousiasme , et y introduit ^ 
un genre de merveilleux que Ton dirait pro-v 
pre à le faire triompher; mais cette secte ne. 
sV^rte point, dans ses -méditations, de la 
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méthode philosophiquë.v Au lieu de préseor 
ter quelques assertions simples et fixes, telle 
qu'il lésfaut pour rallier une masse d'hommes^ 
elle s'engage dans un labyrinthe de subtilités 
et d'abstractions; à côté de son théisme est 
toujours le panthéisme, écueil éternel de rin>- 
telligence , lorsqu'elle yeut se plonger sans 
guide dans la contemplation de l'univers et 
de la nature^ 

Cette secte 9 d'ailleurs» grâce aux allégories 
dont elle enveloppe ce qu'elle nomme^la vé- 
rité, se prête volontiers aux dénominations et 
aux formes que le Polythéisme consacre,, et, 
en interprétant ces dénominations et ces for* 
mes, elle se fait un amusement et un mérité 
dé les conserver. Elle se prête d'autant plus 
facilement à cette transaction , que ce n'est 
pas aux formes extérieures qu'elle met de l'im- 
portance. Ce qu'elle recommande, c'est l'é- 
tude, la retraite, la méditation, l'isolement; 
or c'est là ce qui ne peut jamais devenir popur 
laire. Quant aux pratiques, toutes lui pa- 
raissent également bonnes. Elle proclame k 
ce sujsit d'excellens principes.de tolérance, 
mais le résultat de ces principes est que 
chacun profite d« la liberté qu'elle lu^ ac- 
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corde de* ne par croire ce qu'dk enseigne. 

Dans les rangs supérieurs des sociétés, che^ 
Jes hommes qui participent à la direction des 
empires ^ il 7 a bien , comme nous Tavong 
montré , des élans sebrets vers la théorie do 
^Isme , et ce théisme , s'il pouvait être ren- 
dait en doctrine , serait de toutes la plus ap«- 
piieable , parce cpi'il est éloigné tout i la 
fois des subtilités philosophiques et des mys- 
tères sacerdotaux. Mais les intérêts de la 
terre sont trop prepsans et trop continus , 
et chex lin peuple fort dvilisé, les hommes 
édaiiés sont très àrdens pour leurs intsrêts et 
très modérés dan» leurs opinions» Or les partis 
modérés conservent ce qui existe , mais 0e 
peuyefit lien établir ; leur modération , laisse 
trop de place à tous }e$ calculs, à toutes les 
prétentions individuelles. Ils sont retenus par 
une crainte du ridicule qui leur interdît toutes 
les démonstrations indispensables pour pro*- 
duire un effet universel , et si ces démonstra^ 
tions étaient essayées , B se trouverait bientôt 
des traîtres, ne fùt-cé que par vanité. 

Le peuple ne peut admettre comnie religion 
une opinion quî n*a nul ensemble, nultç 
consistance ; il Hpktè quelques létmulés ^i 
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impliqm^at Vumti duo C^eui plujti^t ^^ ïm'ir 
tateur que par conyiction. Il y ffût MO^ 
de3tru4?tiQq du Polythéisme ^ pli^ qu^«ne 
inatiii^Qa qui dctvrait h f&mfiiB^mi< J4M 
habitudes 4? Vioçrédulité reudf^t h 1^ 
naissance de t^utç fprvi^ MUgie^aiç pmsiq^f 
io^possible ; la mag[ie reiid ceitla reusv^^aaue^ 
à peu près superflue «P^csQ qu'ette çS^e^k IV 
iQagiaati(w des appâts plM& puisÂS^os, et 4 
respér;9kiic» tks^çmeiM^es d'une exioc^tîoo 
plus rapprochée. 

Pour réunir Tespèçe huî»kaiae autqui? dv 
théisme, il ue faudrait qu'ua étendards ^^i^ 
aucun bras n'est assez^ fort pour re^vcir ecilui 
qui est tombé , et Fétendard demeure à terre, 

La révolution, qui paraissait donc tellement 
imminente, est encore incertaine et di£Gicile ; 
les individus arriveront à une croyance sou- 
vent mélangée de superstitions minutieuses, 
plus souvent encore ébranlée par le doute. Les 
nations seront conduites par une marche 
nécessaire à une situation peu difiéronte de 
celle où se troavaîent, de nosi jours, suivant 
leurs clreonstances diverses , les innombrables 
hftbitans de Tlnde , et ce vieux empire de la 
Chine, triste monumentidu mécanisme» dans. 
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lequel Tient 9 comme se pétrifier, une Xto^ Ion* 
gue civilisation. 

Chez les Indiens, à côté dn théisme et du 
panthéisme des hrames , et en dépit des ef- 
forts constans des réformateurs, subsistent 
toutes les pratiques du Polythéisme le plus 
grossier. A la Chine, la religion n'est plus qu'un 
usage que Fautodrité maintient comme le reste 
des cérémonies ; tout sentiment est débruit, 
toute conyicfion éteinte. Le tulté des ancêtres 
n'a rien de commun avec Hmmortalité de 
Tâme, les hommages rendus au ciel s'adres- 
sent à l'empereur , l'homme a perdu la la-* 
culte de croire et même de désirer^ 



CHAPITRE IL 

De la manière dont le passage du Polythéisme 
au théisme s'est effectué. 

Pour que l'espèce humaine ne tombe pas 
dans cette situation déplorable, il faut une 
circonstance extraordinaire qui rende à Fâme 
assez d'énergie , à l'inteUigence assez d'acti- 
TÎté pour donner aux désirs, aux besoins. 
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aux espérances une forme positive. Une telle 
circonstance en effet se présente dans lliis-* 
toire à cette époqye. Nous allons en traiter , 
s^ns rien prononcer sur sa nature ni sur sa 
source. Ces questions ne rentrent point dans 
notre sujet. 

Disomt seulement que nous ne saurions nous 
plaire à combattre l'opinion qui veut assigner 
à cette révolution importante des causes sur- 
naturelles. 

Nous avons suivi Thomme bien impartiale- 
ment , depuis l'enfance jusqu^à la décrépitude 
de la race humaine. Nous l'avons vu tel qu'il 
est , quand toute croyance religieuse est ban- 
nie de «on âme. Nous avons vu le sentiment 
religieux, qui survit à la croyance, s'agiter 
impuissant et vague ; l'incrédulité le précipiter 
tantôt dans la magie et tantôt dans rex:tase 
et le délii:e; l'enthousiasme enfanter des ex- 
travagances d'autant plus incurables qu'elles 
partaient du raisonnement, pour arriver mé- 
thodiquement à la folie. Nous avons vu la rai- 
son , dans toute sa pompe et dans toute sa 
faiblesse, n'offrir pour résultat de huit siècles 
de travaux , d'abord que le néant , puis une 
ordonnance fantastique et arbitraire, l'in- 
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telligence parrenantà tout détruire ^ et hors 
d'état de rien rétablir. 

Qui oserait dire qu*à cette époque la pitié 
céleste ue soitpas yenue au secours du monde ; 
qu'un éclair n^ait pas sillonné la nue , poinr 
montrer la route à notre race égarée i qu'une 
main di? ine ne Tait pas aidée à franchir la 
barrière contre laquelle elle ae brisait. 

Tout aérait ensuite rentré dans Tordre; 
l'homme, abandonné de nouveau à lui^^même, 
aurait recommencé son travail; son esprit se 
serait débattu » aqivant sa nature» autour de 
la grande découverte } il lui aurait donné des 
formes impar&dtes; ir aurait vdié sa sublî* 
mité. Le calcul» l'égoiame, le monopole ee 
la seraient disputée pour en abuser; mais 
rhomme en aurait conservé pourtant le sou^ 
venir ineffaçable , et » par degrés » des formea 
plus pures, des conceptiona plus justes lui 
auraient permis de jouir sans mélantge de 
llneatimable bîcafait. 
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CHAPITRE m. 
De la religion des Hébreux* 

A l'époque qui fait k sujet de mw lecber- 
ches , la religion dee Hébreiuï était la seule 
dont les sectateurs euss^Bteonflervé non stu- 
lement uo attaçbemeut laéeaniquteaiiix forces 
religieuses, mais uœ OMmtion pjf<Kfaode de 
la yétité de leur dootrîDe. 

En mèmt tcixkps, le dogjae fondamental 
de cette religion était conforme au beioia 
unifenel de l'espèce humaine. 

Ce fut donc à ce flambeau que se rallvwa 
le sentiment religieui. > 

Mais SI le dogme fondamenttal de la religion 
jui^ répondait à la detnande de toutes les 
âmes , il y avait dans cette religion des partiieis 
tcn^les. 

Certes, nous né noua rangeons point parmi 
les détracteurs die la loi mosaïque. Nous ne 
méconnaissons nullement la supériorité de 
sa doctrine , tant dans son enaeiAble que dasit^ 
plusieurs de ses détails , sur toutes les reU- 
gtons contemporaine^. 

Mais la sublimité même de cette doctjtinç 
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avait contribué à l'empreindre d'une sévérité 
excessive , par sa disproportion avec les idées 
tant du peuple qui la professait que 'des voi- 
sins de ce peuple , voisins qui , par-là même , 
étaient devenus nécessairement se9 ennemis. 

Ajoutez l'esprit du sacerdoce |uif 9 pareil, 
à beaucoup d'égards , à celui de toutes les 
corpcMrations sacerdotales , et que ksobstacles 
mêmes qu'il avait dft vaincre avaient rendu 
plus farouche encore et plus ombrageux. 

L'on n'a pas , ce nous semble j. distingue 
suffisamment entre la doctrine de Moïse et 
l'esprit du sacerdoce , organe et défenseur de 
cette doctrine. C'est néanmoins dans cette dis- 
tinction que réside la solution de toutes lés 
difficultés qui ont paru donner tant d'avan- 
tages aux ennemis des idées religieuses et du 
christianisme. 

Au reste , notre objet n*est point de juger 
ici la religion judaïque. Il nous suffit qu'au 
moment où tous les polythéismes étaient conr 
fondus, toutes les croyances ébranlées, cette 
religion seule , eiïcore vivante et enracinée . 
dans l'âme d'un peupje , ait offert au reste 
du genre humain le théisme comme point de 
ralliement. 
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CHAPITRE IV. 

Ètai dé la religion des Hébreux à l'époffue où 
elle donna au monde le signal du théisme. 

Si le théisme des Hébreux s'était présenté 
aux nations , détachées du Polythéisme , sous 
les formes qu'il avait .revêtues à son origine 
chez le peuple qui le professait, il est douteux 
qu'il eût obtenu le succès qui en a fait la 
croyance universelle de tous les peuples civi- 
lisés. Des esprits, accoutumés à toutes les sub- 
tilités d'tine philosophie q\ii avait raffiné sur 
toutes les combinaisons des idées et sur toutes 
les formules de la dialectique , auraient vrai- 
semblablement rejeté une doctrine , dont la 
simplicité dogmatique imposait des article^ de 
foi au lieu de présenter une série de raison- 
nemens. L'absence presque totale de notions 
sur la nature de l'âme et sur l'immortalité 
aurait blessé ces mêmes esprits « préparés par 
le platonisme *à se livrer à des espérances et à 
se lancer dans des hypothèses «ur l'existence 
future de l'homme. Le caractère du Dieu des 
Juifs, représenté comme despotique > ombra* 
geux et jaloux , n'aurait pu s'accorder avec 
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les coaceptioos plus douces ou plus abstraites 
àes sages de la Grèce. La multitude de ritet^ 
de cérémonies et de pratiques prescrites aurait 
fatigué des homiDe» dont les plus religieux 
pensaient que le culte intérieur et la pureté de 
la conduite étaient le genre d'hommages le 
plus agréable à l'Etre^Snpréme. En£n la mo^ 
raie même d« judaïsme ^ qui ferait de Tas- 
sentiment à cei*taine^ propositions la rertu 
principale ^t if^dispensable , aurait contrasté 
trop fortement àve« les principes de tolérance 
unirerdellement répandus* 

Mais les Juife ^ mtiés défraie iong^temps y tt 
surtout depuis leur^'our^ans Alexandrie ^ à 
toutes les discussions de la pfailosophwt ^enèitA. 
Mi, dans cette e<arrière',dep pais égaux à dettx 
des philosophes palciw. Bs ne s'étàtêiit pa» 
montrés ttKrins subtih qu'eux; dans les xe^ 
cherches métaphysiques ; et, vers Tépoqucoè 
le chrifi^anisme parvint. Je judaïsme amt 
subi des modifications suffisantes pour que la 
doctrine q«ii sort»t de «on sein pM attirer 
la curiosité , fixer l'attentjoD , et .bientôt cap* 
tiver le s^iffrage d'un grand nombre d'hommes 
éclairés. ♦ T 
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CHAPITRE V. 

De l'apparition du ihéUme tt de ta fmne êauê 
ktquetlè il $e ptétmte. 

Coince ooud n'éetitoQs ppiet un^ bjfitoire^ 
tout ce qui concerne les faits relatifs à l'aU^ 
blissement de la reUgion <{Ui a fait triompèer 
lethéiane doit être éearte de notr^ Qu^r^ge* 
Bbos n'avons ici â indiquer que là fotoa^ $^ua 
laquelle le théisme &« présente lofôq^à'il n^est 
plus une simple hypothèse de philosophiie « 
mais qu'il a tullié autour de lui de« pf^rtisâns 
zélés y confaiivctts » qui veulent ea fair^ Mut 
iiMtitntioD% 

. Une feligÎM^ naiasastQ De^p^ntêtre^jM^^tée 
que par des espriis ^a»icmnés & e}te w peut 
aroir les m^mes caraotèrea q^i'u^f^ doc^riae 
pbîlosophiqdte » à laquelle aeraî^At pûry^piis « 
par dea réflexions ctbDes et pajuilîiljes »* d^a 
bomnaes Totiés àTétade^ à l'esc^mun^ K^t.p{tf4â 
mêtn^ ail doute» L^ |Mriocjp«a i^traits d^ 
deux ofnnxotks^ fasaent^ls. pateite» la i^o^m^pr^ 
d€ï Ica exposer doit étrfttoUfféc^ûte; une rêvé- 
l^tùw nfEipeiii^t s'^se|g{)i6r cownf>e une %po^ 
thèse. Le^ apôtres d'«0 c^lte nouveau £^ 
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sauraient avoir cette impartialité, mêlée d'in- 
différencç^ et de scepticisme , trait distinctif 
et mérite principal , qni , sans une religion 
ancienne et ébranlée ^ se sont éclairés par le 
raisonnement et ont acquis, par Fexpérience 
de leurs erreurs , une juste défiance de leurs 
forces. 

Sa forme est dogmatique, son langage 
véhément : la tolérance , qui est la maxime 
universelle du siècle , ne peut lui paraître 
qu'une lâche apostasie ou une tiédeur cou- 
pable. 

Cependant cet esprit dogmatique que le 
théisme manifeste au moment de sa naissance, 
ne s'exerce encore que sur les opinions et non 
sur les rites. Le sentiment religieux , affranchi 
de toute forme, semble jouir de sa liberté , et 
témoigne une grande répugnance à se plier 
sous une forme nouvelle. Heureux d'avoir re- 
trouvé des axiomes infaillibles et des vérités 
incontestables, il savoure avec transport la 
douceur de croire ; mais il repousse ces sym- 
boles dont il n'éprouve pas le besoin , ces prar 
tiques qui lui paraissent indiffiérentesi ou su- 
perflues , appuis artificiels que réclament^es 
cultes vieillis. Il ne veut point dé sacerdoce. 
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Tous les dhrétien&( sont prêtres, dît TertuUien : 
le Christ nous a tous consacrés comme tels 
devant son Père céleste. 

Il dédaigne la magnificence des cérémonies ; 
Une s'occupe que de l'Etre infini, universel, 
invisible, et veut que chaque homme lui élève 
un temple au fond de son âme. Couverts des 
vêtemens les plus humbles et quelquefois à 
demi-nus, dit Cécilius, dans l'Apologie de 
Minucius Féh'x, les chrétiens méprisent nos 
pompes, les décoratiqns de nos édifices et les 
monumens de nos pontifes. Ils ne dressent 
point d'autels , ne révèrent point de simu- 
lacres. Tant le théisme, à cette époque, craint 
de fiouîUer sa pureté par des pratiques qui le 
rapprocheraient de la terre. 

Il en est de même des abstinences. Nous 
avons, ditfSaintPaul aux Colossiens, été déli- 
vrés par lé fils de Dieu de toutes les obliga- 
tions factices. Nul n'a le droit de nous con- 
damner pour l'usage d'un aliment ou l'inob- 
servance d'une fête. Nul ne peut nous imposer 
un devoir imaginaire.. Lorsque les Monta- 
nistes voulurent introduire des jeûnes et des 
privations dans le. christianisme, l'esprit du 
théisme naissant se révolta contre ces innova^ 
Tome II. i6 
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tioos, comme contre des restes de supersti- 
tions païennes. Tertullien écrivit alors contre 
eux : Le chrétien ne peut être souillé par rien 
d'extérieur. Dieu ne lui a prescrit aucun 
jeCine, il ne lui a défendu aucune espèce de 
nourriture. Ce qu'il lui a interdit^ ce sont 
toutes les actions qui sont mauvaises; ce qu'il 
lui a ordonné^ ce sont toutes les actions qui 
sont bonnes. 



CHAPITRE VI. 

De l'esprit de liberté qui accompagne la renaiê^ 
sance de la religion. 

L'esprit d'indépendance qui caractérise les 
religions naissantes ne s'exerce pas seulenlent 
sur les formes religieuses , mais aussi sur les 
formes politiques. Toute religion , à cette épo- 
que , est aoiîe de la liberté. Lorsque l'homme 
s'afiEranchit des .chaînes de la puissance et de 
l'habitude sur l'article le plus important, sur 
rob}et qui décide de sa destinée future , il ne 
peut rester courbé sous un joug qu'il respecte 
bien moins et que ses espérances lui ensei- 
gnent à ne pas craindre. 
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Ainsi la renaissancô de la lelii^on est aaaii 
celle deTesprit de liberté, etHiomme retroatre 
à la fois la force d'aspirer aux jouissi^nees du 
ciel et à celles de la terjpe. 

L'égalité ^st une idée inhéi^ente à la re-* 
ligion ; et^ à une époque où rhomme ne 
connaît de guide et de règle que le sentie 
ment religieux , l'égalité qui , dans d'autiras 
temps, lui parait un droit , lui semble alors 
un devoir. 

Bien de plus démocratique que le gouvei^-^ 
nement des Arabes sous les premiers califes^ 
La même tendance se fait remarquer dans \e 
christianisme , à son origine t et les réforma- 
teurs de cette croyance, bien qu^il ne f6t 
question que d'une épuration dans un culte 
dès long-temps fondé, furent poussés à vouloir 
l'établissement d'une république. 

Il n'est pas criminel, dit Origène , de se réu^ 
nir en faveur de la vérité , quand mêiûe les 
lois extérieures le défendent. Geux*-là ne pè- 
chent pas qui se t^oalisent en secret pour la 
perte d'un tyran (i). On doit, objecte Gelse , 

(i) Orig. Canin Ceù. L 
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(^servu les lois et la religion de son pa js : ouï, 
répond Origène , quand ces lois sont justes et 
cette religion vraie (i). 

On a voulu nier l'esprit de liberté des pre- 
miers chrétiens. On s'est servi de quelques 
expressions isolées , qu'avait arrachées la né- 
cessité des circonstances, pour contester ce 
qui éclate, presque à chaque parole, dans nos 
Ikrt^s saints. Mais le simple raisonnement 
suffit pour renverser le système de servitude 
qu'on a prétendu appuyer d'une autorité cé- 
leste. Gomment, avec leur morale pure , leur 
conviction profonde , Leur force intérieure^ 
leur enthousiasme exalté, leur mépris de la 
mort, les chrétiens auraient -ils pu ne pas 
nourrir une indignation violente et ouverte 
contre la tyrannie qui pesait sur l'univers ? 

Les faits viennent à l'appui de ce que le 
raisounement nous prouve d'avance. Les his- 
toriens attestent l'esprit d'indépendance des 
premiers chrétiens, la franchise sévère et har- 
die de leurs discours. Ce sont des hommes, 
ditYopi^us, à, qui les temps présens déplai- 

<i)Oiig.V. 
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sent, et qui s'expriment dans leur haine avec 
une énorme liberté (i). 



(i) Quihus prm8$nita semper tempora tum •normi /•- 
èeriate displieeni. Il y a une observation à faire sur ces 
ezpressiops deYopiscus. Ij ajoute le mot sempgrj pour 
indiquer que c'était par un esprit habituellement 
frondeur que les chrétiens s'élevaient contre les crimes 
et Je despotisme qui désolaient le monde çpnfiu. Ot\ 
présente toujours ^ sous h tjrannje, les réçU|[09UQns 
des âmes honnêtes et libres comme l'effet d'un caractère 
atrabilaire et d'un penchant à censurer ce qui existe ^ et 
il est tr^s^probable que les courtisans de Néron disaient 
de ceux qui blâmaient l'incendie de Rome : Ge sont des 
iM^oimes qui ne sont jamais contenSf . ;i 
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UVRE XVII. 

Delà vsm du pmtthéismb conxab le théisme.^ 

CHAPITRE I. 

De9 hommes qui $e réunirent au tkéi$me au 
moment t>à il se présenta sous une forme po^ 
sitivei, 

A une époque semblable à celle où le 
théisme parut pour la première fois^ ok>d 
comme une conjecture de l'homme 5 mais 
comme'une manifestation de Dieu, il était 
dans la nature des choses que des hommes 
de toutes les classes se réunissent en grand 
nombre autour de cet étendard. On avait 
plus que jamais- besoin d'une religion; et la 
religion, qui convenait le mieux, ou plutôt 
qui convenait seule , était celle qui élevait . 
l'homme au-dessus de tous les objets visibles, 
qui ne le rattachait à aucune des institutions 
religieuses qui étaient décréditées » à aucune 
des institutions politiques qui étaient oppres- 
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difeSy enfin qui, dans un moment où les 
nations n'étaient que des troupeaux d'es- 
claves et où le patriotisme ne pouvait exister , 
réunissait toutes les nations par une même foi, 
et transformait en frères des hommes qui ne 
pouTïiient plus être des concitoyens. 

Nous avons montré ci-dessus comment les 
travaux des philosophes en avaient conduit 
un assez grand nombre à se rapprocher du 
théisme. En conséquence , aussitôt que le 
théisme se présenta , plusieurs de ces philo-» 
sophes se réunirent à cette croyance. C'est paf 
une erreur manifeste qti 'on a prétendu , qu'à 
l'époque de son apparition sur la terre , le 
christianisme avait été rejeté par tous les es-* 
prits éclairés^ pour n'être adopté que par les 
rangs obscurs et ignorans des sociétés hu- 
maines. Mais cette assertion , bien qu'évidem- 
ment fausse, a eu pour appuis les deux partis 
opposés; Les ennemis de la doctrine chré- 
tienne ont cru l'avilir par-là : les chrétiens 
ont crû rendre éon triomphe plus miraculeux. 

Nous voyons , parmi les chrétiens , dès le 
premier siècle , des philosophes platoniciens 
distingués , entre autres Justin , martyr. 

L'hiStoir6 de Justin , martyr , indique la 
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marche d'uu esprit poussé par la teod^ace do 
siècle p et qui, après avoir essayé de plusieurs 
doctriaes, s'attache immédiatement à celle 
où il retrouve des idées exprimées avec plus 
de farce et d'afiGirmatiou. 

Justin, né Uan 89 de J.-C. , étudia d'abord 
sous un stolcJQu. Mais |a doctrine de& stoïciens 
sur Dieu et ses relations avec l'univers n^ le sa- 
tisfitpas. Il choisit ensuite un péripatéticien , 
un pythagoricien , qui ne 1& contentèsent pas 
davantage. Ce dernier exigeait de lui des con- 
naissances préliminaires en mathépatiques, 
en astronomie et ea musique , que Justin ne 
croyait pas nécessaires à La philosophie pro- 
prement diite. L'état de l'espèce: humaine 
serait en ei^et mi^rahle , si des-conndi)S3ances, 
qu'il n'est pas donné à tous les hommes d'ac-» 
quérir ni à tous les esprits d'atteindre , étaient 
indispensables pour le« éleyer jusqu'aux vé-' 
rites de sentiment qui font la sécurité et la 
consolation de la vie. Justin se livra ensuite à 
la philo^phie platonicienne, tl crut y trouver 
ce qu'il clierchs^it : il s'imagina même être 
parvenu à une conteonplatioi) imipédUtQ de 
la Divinité; et, ^pour n'être distrait.de ses mé- 
ditations par aucun objet extérieur, il.quitta 
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le monde , et se retira dans une solitude sur 
fcs bords de la mer. Il y rencontra un vieil- 
lard qui lui révéla la doctrine chrétienne , et 
Ju3tin connut au premier coup d'oeil que 
c'était là ce qui pouvait étancher^la soif de son 
âme, et répondre au bçsoin intérieur qui le 
dévorait. 

Par une manière de raisonner assez simple , 
les philosophes qui passaient de la philosophie 
au christianisme concluaient, de ce que la 
marche de leurs idées philosophiques les avait 
préparés à recevoir la doctrine chrétienne , 
que le christianisme' avait été la source de- 
tOMtes leurs jdées philosophiques. 

Justin , martyr, 'prétendait que Plâtop n'a- 
vait été que le disciple des Hébreux;. 



CHAPITRE H. 

Dei adversaires que la forme sotis laquelle le 
théisme \se présente ^ lui suscite. 

Mais si, d'une part, Tapparîtion du théisme 
devait réunir nutourdelui une multitude d'ad- 
hérens , il était en même temps dans la na- 
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ture des choses qae la forme sous laquelle il 
se présentait pour la première fois lui suscitât 
des adversaires de plus d'une espèce. 

Les principaux de ces adversaires sont les 
dépositaires de Tautorité , les ministres du 
Polythéisme et uœ partie des philosophes. 



CHAPITRE m. 

Dispositions de l* autorité envers le théisme sous 
cette forme. 

D'après ce que nous avons dit précédem^ 
ment , Ton sent que Fautorité est nécessai* 
rement Tennemie d'une religion qui ^ prenant 
sa source dans Tâme d'hommes indépendans 
et sans mission extérieure , se présente en- 
core pure de toute traosactiou avec les abus 
et avec les vices , et n'a contracté aucune al- 
liance avec le pouvoir. 

L-autorité , d'ailleurs , n'examine jamais. 
Elle juge sur les apparences. Elle voyait une 
société d'hommes qui ne voulait point de 
culte extérieur , elle les déclarait athées. L'ab- 
sence de tout symbole rendait le christianinne 
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adieux aux hommes d'état accoutumés à une 
religion nationale^ pratique et ayant un culte 
extérieurement constitué. 

Une religion dirigée entièrement vers l'in- 
visible , sans culte qui frappât les regards, 
sans formé nationale, n'appartenant à aucune 
société ou peuple en particulier, était pour 
les hommes d'état de l'antiquité une chose 
înouie. Sous ce rapport, le judaïsme qu'ils 
méprisaient leur paraissait valoir encore mieux 
que le christianisme. Les Juifs eux-mêmes, 
dit Gécilius^ les Juifs, un misérable peuple, 
séparés de t<]rutes les autres nations , ne recon-: 
naissent à la vérité qu'un seu) Dieu , mais ati* 
moins, ils le reconnaissent publiquement, 
dads des temples^, avec des autels, des sacri-* 
fices, des cérémonies. 

Gelse dit de même, la religion des Juifs, 
quelle qu'elle soit , est au moins une religion 
nationale; et, sous ce rapport, les Hébreux se 
conduisent comme tous les autres hommes 
qui suivent leurs institutions héréditaires , ce 
qui semble utile , non seulement parce quef 
les individus doivent observer les lois que 
toute la nation s'est données, mais aussi parce 
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qu'il est probable qu'à Torigioe 4o monde le» 
diverses parties de la terre ont été soumises à 
différentes divinités, qui leur ont imposé leurs 
institutions religieuses , de sorte qu'il y a sa- 
crilège à renverser ces institutions*^ 

Le christianisme , qui n^ pouvait s'éts^lir 
que sur la ruine de toutes les autres religions, 
semblait, vu l'union intime que l'on supposait 
entre la religion et l'état , ne pouvoir s'établir: 
que sur la ruine de l'état. 

U était donc y dans ses rapports arec l'exis- 
tence humaine, diamétralement: opposé sqr 
plusieurs points à l'idée que les politiques se 
faisaient de la religion. A leurs yeux , elle de* 
vait être essentiellement liée aux intérêts na- 
tionaux, civils et terrestres; la vie était le but;: 
la religion , un moyen. Les chrétiens considé- 
raient au contraire la vie comme un moyen 
de parvenir à un autre but. Leur enthou- 
siasme pour un monde futur les détachait dps^ 
soins, de ce monde et de toute occupation du. 
préseat; Tamaur de la patrie, que les hommes, 
d'état voulaient appuyer sur la religion « 
souffrait du détachement qu'inspirait le chris^- 
tianisme. Aussi nommait- on les chréticins. 
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des hommes inutiles , impropres aux . af- 
faires (i). 

On a fait un crime aux chrétiens de ce 
détachement. Mais de quelle patrie étaient- 
ils détachés? Etait-ce une patrie que cet em- 
pire, immense assemblage informe de mille 
nations garrottées au lieu d/être réunies, et 
qui n'avaient entre elles de commun que le 
même malheur sans le même joug. Certes, 
il faut savoir gré au christianisme d'avoir dé- 
taché Fhomme d'une terre ainsi asservie et 
dégradée. 



CHAPITRE IV. 

Des moyens employés contre le théisme par l'au- 
torité. 

« 
Les moyens que l'autorité emploie contre 

les opinions sont les mêmes dans tous les 

pays et dans tous les siècles. Ce sont les in- 

(i) Homines infrucluosos in negoiio. Tertcll. 
Apoiog. -^ Latebrosà et lucifugax natio , in publioum 
miita ^ in angulis gaiTula. CiScit. ApuJ Min. Fel, 
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quisitioDS, l'espionnage , les perséeutioiis e% 
les supplices. 

Les effets de ces moyens sont aussi tou- 
jours les mêmes : les opprimés obtiennent, 
la sympathie de toutes les âmes qui ont quel-^ 
que Taleur. Us donnent , au sein de Yzdiet-* 
site, en présence de la mort, de sublimes 
exemples de déyouement et de constance ; 
leurs adyersaires, à l'abri de tout danger, se 
félicitent comme individus de la sûreté dont 
ils jouissent , et s'enorgueillissent , comme 
hommes d'état, de la sévérité qu ils d^loient. 
Mais l'opinion qu'ils défendent porte tout 
l'odieux de la persécution qu'ils exercent; 
cette persécution aliène de leur cause les plus 
estimables de leurs défenseurs; car il y a quel- 
que chose de contagieux» ^i l'on peut donner 
à ce mot une acception noble, dans le spec- 
tacle du désintéressement , de l'intrépidité, de 
l'espérance et dix courage, au milieu d'une 
race abâtardie et dégradée. 

La persécution que l'autorité déploie con- 
tre le théisme, accélère donc ses progrès; la 
persécution a ceci de particulier que, lors- 
qu'elle ne révolte pas, c'est qu'elle n'était 
pas nécessaire , et que lorsqu'elle est néces- 
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sairc, elle révolte et par-là même devient 
inutile. 

CHAPITRE V. 

Dispositian des prêtres du Polythéisme expirant 
envers le théisme. 

L'adoption indéfinie des divinités nouvelles 
étant dans la nature du Polythéisme en gé-> 
néral, et Tidée d'un Dieu suprême, source et 
créateur de toutes les autres divinités , étant 
dans la tendance du Polythéisme à cette épo«> 
que particulière , ses ministres éprouveraient 
peu de répugnance à transiger avec le théisme 
qui se présente. Mais cette transaction est 
incompatible avec la nature du théisme. C'est 
en vain que les prêtres de l'ancienne religion 
offrent à la croyance nouvelle , de placer son 
Dieu parmi leurs divinités antiques. Cette 
croyance, par ses refus dédaigneux et répétés, 
les force à combattre, tandis qu'il eût été dans 
leurs intentions de négocier. 

On a su gré, de nos jours, au Polythéisme 
de cette tolérance, de cette douceur, de ces 
intentions coneiliatrices , et en effet , à cette 
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époque , désarmé qu'il est ou plutôt anéanti 
par une longue succession d'oulrages et de 
défaites, il est certainement plus modéré, 
-plus débonnaire que le théisme. Mais c'est que 
le théisme existe, tandis que le Polythéisme 
n'existe plus. Sa longanimité, sa complaisance, 
toutes ces qualités que l'on admire , ne sont 
en lui que les vertus des morts. Les hommes 
recommencent à lutter, parce qu'ils recom- 
mencent à vivre ; et, loin de chercher dans 
cette lutte un sufet d'accusation contre le 
théisme, il faut lui rendre grâce au contraire 
d'avoir ranimé la vie de l'âme , et réveillé la 
puissance des tombeaux. 



CHAPITRE VI. 

Deê moyens que lei prêtres emploient contre le 
théisme. 

Quand le sacerdoce a perdu tout espoir de 
faire avec le théisme un traité de paix , il ras- 
semble toutes ses forces, pour repousser un 
danger qu'il n'avait prévu que vaguement 
jusqu'alors. Il fait, en quelque sorte, un ap- 



; 
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pel à toutes les doctrines , qui , n importe à 
quelle époque , ont jadis fait partie de la re-* 
lîgion qu'il veut défendre. Par une méprise 
assez naturelle, il croit se fortifier par le nom- 
bre et la diversité de ses troupes , tandis que ce 
nombre même et la bigarrure de tant d'auxi- 
liaires discordans, l'affaiblissent et le décrédi- 
tent. Le sort des partis battus est de recourir' 
à des moyens qui se contrarient et se paraly- 
sent mutuellement. 

Les prêtres du Polythéisme cberchent à 
conseryer leur domination sur l'esprit du peu- 
ple , en redoublant de pratiques et de tradi- 
tions anciennes; et, en Inventant d'autres 
traditions et d'autres pratiques , auxquelles ils 
s'efforcent de donner un vernis d'antiquité. 
Loin de réformer ce qu'il y a d'indécent dans 
leurs mystères^ qui sont devenus à peu près 
publics, ils comptent plutôt sur leur indé- 
cence , comme leur méritant l'appui de la 
corruption du siècle. Ils entassent dans ces 
mystères toutes les privations à côté de toutes 
les obscénités ; ils y introduisent les pratiques"' 
sanguinaires, les mutilations^ les supplices 
volontaires , dont ils font un devoir aux ini- 
tiés. Les derniers mystères de Mithras étaient 
Tome IL , *7 
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beaucoup plus lugubres et remplis de prati- 
ques plus cruelles que ceux du mêcoe nom 
chez les Perses. Nous avons parlé des jeûnes 
excessifs qui avaient lieu dans ces mystères , 
tels que nous les connaissons , lors de la dé- 
cadence du Polythéisme. Le célibat y était 
prescrit : or les jeûnes et le célibat sont étran- 
gers et ce dernier même est contraire à la re- 
ligion de Zbroastre. La gaité même était un 
des caractères des anciennes fêtes de Mithras« 
Fréret veut expliquer cette difiTérence en as- 
signant aux mithriaques une origine baby- 
lonienne. Mais la position des prêtres , forçant 
de moyens pour faire effet sur un peuple dé- 
taché de la religion , est une explication bien 
plus simple. 

Enfin les ministres du Polythéisme se lais- 
sent entraîner à Timitation de la religion 
même qu'ils repoussent^ croyant la combattre 
arec ses propres armes. L'un des malheurs et 
Tune des maladresses des vaincus, c'est qu'ils 
veulent conclure des victoires de le«rs adver- 
saires à la bonté de leurs moyens, et qu'ils 
s'imaginent pouvoir s'emparer de ces moyens, 
sans considérer que , pour la plupart , ils ne 
tirent leur force que de leur but. 



Digitized by VjOO^IC 



Liv. xvn* ciiAP. VI. ^59 

Les ap6tf es du théisme marchent eptourés 
d'incontestables miracles, parce qu'ils sont 
pleins d'une conviction inéhranlahle* Le Po- 
lythéisme leur oppose des prodîges factices , 
puérils , révoqués en doute , copies effacées 
de ceux qu'il imite. Les premiers ont pour 
eux le raisonnement et la foi.En dirigeant le 
raisonnement contre la cause ennemije , ils ne 
craignent pas de compromettre leur propre 
cause : cette cause $aînte ne peut être com- 
promise. Ainsi leur arme offensive est l'exa- 
men , et une persuasion intime et profonde 
est leur égide. Leurs antagonistes hésitent 
entre la raison qui les menace et un enthou- 
siasme que fait pâËr l'enthousiasme de leur^ 
adversaires. L'incrédulité n'est qu'un instru- 
ment perfide qui réagit contre eux^ et précis 
sèment par ce qu'ils affirment eux-mêmes^, 
ils sont timides a nier ce qui est affirmé par 
leurs ennemis. 

Les partisans d'une religion naissante sont 
toujours des hommes de bonne foi. Les par- 
tisans d'une religion usée ne sont jamais que 
des apologistes plus ou moins habiles^ On les 
croirait plus forts que les autres , parce qu'ils 
ont un motif de plus. Ils sont excités par 
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leur intérêt , tandis que les martyrs de l'opi- 
nion qui s'élève sont loin du moment où sa 
Yictoire procurera des avantages personnels à 
ses partisans. Mais le désintéressement est la 
première des puissances , et lorsqu'il faut en- 
traîner , persuader, convaincre, l'intérêt af- 
faiblit au lieu de fortifier. 



CHAPITRE VII. 

Des philosophes auxiliaires du Polythéisme. 

"Malgré !a tendance de la philosophie de' 
cette époque vers le théisme et l'empresse- 
ment d'un assez grand nombre de philoso- 
phes à se rallier à cette opinion revêtue d'une 
forme positive , d'autres hommes de la même 
classe , non moins nombreux , non moins 
éclairés , furent éloignés de cette doctrine par 
le caractère exclusif et dogmatique, insépara- 
ble d^une religion nouvelle, et par son dédain 
pour l'alliance et pour toutes les interpréta- 
tions du Polythéisme. Les hommes, regar- 
dant les formes comme presque indifférentes, 
ne concevaient guère la préférence accordée 
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à Tune d'elles : et plusieurs d'entre eux, ayant 
travaillé à Tépuratioû de la croyance antique 
par des interprétations subtiles , avaient pour 
elle ua amour d'auteur. 

La nouvelle forme de théisme qui se pré- 
sentait , c'est-à-dire le christianisme , avait 
beaucoup d'affinité aux yeux des philosophes 
païens avec une secte philosophique. La doc- 
trine originaire, enseignée par Jésus-Christ , 
reposait sur des vérités dont plusieurs sages 
antérieurs s'étaient rapprochés» et les com- 
menjtaires des premiers pères de l'église sur 
cette doctrine se fondaient * à beaucoup d'é- 
gards f sur des ar^nmens empruntés de la phi- 
losophie grecque. Or, les sectes de cette espèce 
étaient accoûtuméeis de tout temps à se traiter 
avec une grande liberté ; mais le christianisme 
refusait de se soumettre à une discussion li- 
bre. Il tirait ses certitudes d'une toute autre 
sourceque les raisonnemens humains. Comme 
il s'était formé dans une secte juive, il regar- 
dait les livres sacrés des Hébreux comme le 
code et h^ règle, non seulement de la religion, 
mais de la sagesse en général. Les livres du 
Nouveau-Testament, base du christianisme 
en particulier, étaient aussi considérés comme 
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Fœuvre de Dieu » et comcDe tels étalent êinis- 
traits à la jorîdiôtion de la raison commone. 
Cependant le christianisme prononçait sar 
des questions qui avaient toujours paru être 
du ressort de là philosophie, comme la créa- 
tion du monde y l'origine du mal, etc. Il était 
donc iûëvit^ble que la doctrine chrétienne fM 
attaquée par les philosophes païens^ sur ceux 
de iies po^ints sur lesquels ils n'étaient pas 
d'accord aVec elle. Les païens en appelident à 
ht raison , comme unique pierre de touche. 
Lès chrétiens soubnettaâent la saison k utkt té^ 
véîsîîon supérieure. 

Les deux partis prirent le caractère que leur 
position devait leur faire prendre. Les* chré- 
tiens se montrèrent intolérans et pleins de 
mépris pour les lumières naturelles. Les païens 
se sérvifètit de Tarme du ridicule et de l'i- 
ronie contre des homtnès qui leur semblaient 
avoir abdiqué le plus haut privilège de leut 
nature. 

* Bféis ni les uns ni les autres ne pouvaient 
rester fidèles à ce point de départ , ^u se 
borner à Ttisagé dès armes qtii leijr étaient 
proprés. Tout en défendant lés prérogatives 
de lâi'àisoiî , les philosophes païens reconnais- 
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sâieiit des inspirations divines et mifacu- 
leuses, et ne pouvaient refuser de cooipiendre 
le chrîstianîsa>e parmi les doctrines commu- 
niquées à l'homme par cette voie. Les chré- 
tiens , dont plusieurs avaient été adonnés à 
îa philosophie avant leur conversion , vou- 
laient se servir des arguttiéns qu'elte leur sug- 
gérait, et répt^naient à abandonner les avan- 
tages et le déploiement de leur scieude. Il en 
résulta que ce rie fut plus sur l6 fond de la 
doctrine que les deux partis ^'attaquèi^ent , 
mai» sur l'abus qu'ils s'accusèrent d'en^ faire 
réciproquement. Les philosophes disaient aux 
chrétiens que le fondateur de leui" secte avait 
été probablement inspiré; mais que ses adhé- 
rens l'avaient mal compris, et avaient surtout 
glissé, de leur propre autorité, parmi ses pré- 
ceptes, leur intolérance insensée et inexcu- 
sable contre toutes les opinions différentes éè 
la leur. D'un autre côté, les chrétiens ne 
niaient poibt qU'îl n'y eût dans la philosophie 
grecque et surtout platonicicDne des vérités . 
importantes et divines; mais ils affirmaient 
que les premiers philosophes grecs les avaient 
empruntées des livres de Moïse, et repro- 
chaient aux philosophes leurs contemporains, 
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de ne pas reconnaître cette origine* Ainsi les 
opinions en elles-mêaies étaient très voisines 
d'un amalgame , mais leurs défenseurs res- 
pectifs étaient les ennemis les plus acharnés. 

Aussitôt que les philosophes ayançaient 
une opinion opposée de quelque manière au 
christianisme , ils étaient en butte à Tindi* 
gnation la plus yiolente et la plus injurieuse 
de la part des chrétiens , et dès lors l'amour- 
propre et tous les sentimens personnels de- 
yaient rendre la rupture inévitable. Plotin 
avait écrit contre les gnostiques, que Ton con- 
sidéraitcomme une secte^ plutôt philosophique 
que religieuse ( i). Poiphjre, en commentant et 
en défendant son maître, se trouva entraîné à 
attaquer quelques opinions du^christianismè, 
et la guerre commença pour ne plus finir. 

Il y avait un autre rapport soiis lequel la 
philosophie et le christianisme ne pouvaient 
s'entendre. La philosophie considérait Thom me 
comme une partie du monde ^ dans lequel il 
existait; le christianisme déclarait l'homme 
le centre du monde , et le monde créé tini- 

(i) MaUer, Histoire critique du Gnostieisme , t. II. 
p. 462. 
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quement pour l'homoîe. Quelle présomp- 
tion dans les chrétiens , disaient les philoso-, 
phes, de prétendre que le ciel, la terre, les 
astres ^ le inonde entier s'abîmeront , et que 
rhommaseul sera immortel (1) ! 

On ne peut nier que la manière de voir des 
chrétiens ne fût plus noble, plus morale, plus 
propre à remplir le cœur de chaleur et de vie 
que la manière philosophique. Il est facile de 
faire ressortir la petitesse de l'homme et l 'im- 
mensité de l'univers. Mais si l'on place la gran- 
deur de l'homme dans ce qui la constitue 
réellement , dans son âme , dans son senti- 
ment, dans sa pensée, toutes les déclamations 
philosophiques s'évanouissent. Il y a plus de 
grandeur dans une pensée fière , dans une 
émotion profonde , dans un acte sublime de 
dévoûment, que dans tout le mécanisme des 
sphères célestes. 

Quoique l'absence de tout culte extérieur 
fût dans le fond un principe philosophique , 
la circonstance faisait qu'au moment de l'ap- 
parition du christianisme , beaucoup de phi- 
losophes savaient mauvais gré aux chrétiens 

(1) V. Caecil. dans V Apologie de Minueius Félix, 



Digitized by VjOOQIC 



3f66 DU POLYTHÉISME. 

de se borner à une adoration et à une piété 
toute intérieure. On attribuait à la décadence 
de la i^èligion tous les maux dont on était ac- 
cablé. Les philosophes d'alors accusaient leurs 
prédécesseurs d'avoir contribué à sa chute 
par des notions trop abstraites. On voulait la 
releiver , lui donner de la vie , l'entourer d'é- 
clat. Il est nécessaire, disait Plutarque, que 
des hommes se consacrent spécialement au 
culte des dieux ; qu'ils se distinguent par leurs 
vêtemens , par leur retraite dans les ténipleé , 
J)ar certaines cérémonies qu'ils y célèbrent et 
qu'eux seuls peuvent célébrer, par des absti- 
nences de certains alimens, qui entretiennent 
l'opinion d'une pureté extraordinaire. Il eût 
été plus facile aux chrétiens de s'entendre avec 
Dîogène ou Platon qu'avec Plutarque. 

Les nouveaux platoniciens, de tous les phi- 
losophes les plus rapprochés du christîabisme 
par le fond de la doctrine , faisaient , comme 
les chrétiens , la base de toute philosophie 
d'une certaine révélation intérieure et exté^ 
rieure ; mais ils entendaient par-là une action 
multipliée , fréquente et continue de la Dîvî-- 
uité-sur l'homme, suivant ses besoins dans 
chaque circonstance. La révélation chrétienne 
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n'était pas de cette espèce ; elle s'appuyait sur 
des miracles ^ mais elle ne faisait pas de ces 
miracles Tessentiel et te but de sa doctrine. 
Ces miracles n'étaient présentés que comme 
des preuves pour ceux qui avaient besoin de 
preuves de ce genre. Suivant les nouveaux 
platoniciens, l'homme devait être religieux 
pour avoir le di^it de faire des miracles. Sui- 
vant les chrétiens y le droit de faire des mi- 
raeles était conféré i quelques hommes pour 
rendile d'autres religieux. Suivant les premiers, 
si tous les hommes eussent été religieux, il y 
aurait eu perpétuellement des prodiges et des 
opérations surnaturelles. Suivant les seconds, 
dans le même cas , tout prodige et toute opé- 
ration surnaturelle, devenant inutiles, auraient 
eessé» L'essentiel de la religion dans le chris- 
tianisme consistait dans l'adoration dé ï)ieu , 
dàuÉ^ lès espérances d'un moncte à venir et 
danè la morale. Le christianisme était donc 
beaucoup moins rempli de merveilleux que le 
nouveau platonisme , et il est très probable 
que c'était souvent comme ttop raisonnable 
que les philosophes le rejetaient. L'anecdote 
de Julien avec Chrysanthe vient à l'appui de 
ceci. 
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En même temps les prêtres du Polythéisme 
courtisèrent l'alliance des philosophes , tandis 
que les chrétiens la dédaignaient. Une religion 
nouvelle donne à ceux mêmes de ses dogmes 
qui se rapprochent de la subtilité des écoles 
un caractère affirmatif. Le christianisme ne se 
prêtait donc à aucune transaction » tandis que 
le Polythéisme se pliait à toutes celles qui 
pouvaient flatter les opinions ou la vanité 
philosophique. Cette différence devait disposer 
beaucoup de. philosophes à se ranger du côté 
du Polythéisme. 

Mais l'alliance avec les philosophes , favo- 
rable en apparence à cette religion ^ achevait 
de la renverser. 

Gomme tous les esprits se ressentent tou- 
jours de Timpulsion générale^ ces philosophes^ 
remplis de Tidée d'un Dieu unique , tourmen- 
taient le Polythéisme pour le rapprochei* de 
l'unité : peu leur importait que ce rapproche- 
ment fût conforme aux principes fondamep- 
taux de la croyance qu'ils condescendaient à 
protéger. On traite toujours lestement ceux 
que l'on assiste. 

Les prêtres , reconnaissaus de la tolérance 
accordée par les philosophes aux cérémonie» 
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et aux rites extérieurs 9 consentent à toutes les 
transformations , recueillent toutes les allé- 
gories, adoptent tous les raffinemens et toutes 
les abstractions, ne réfléchissant point q^f , 
par cette conduite , ils donnant au théisme un 
grand avantage , puisqu'ils laissent répandre ; 
sur la religion qui lui est opposée , un vague ,^ 
une incertitude qui en détachent toujours plus 
la masse du peuple* Toutes les abstractions, 
tous les raffinemens ont pour le Polythéisme 
cet inconvénient , qu'ils sont contraires à sa 
nature , tandis qu'ils sont dans la nature du 
théisme. Celui-ci combat avec ses propres 
forces, l'autre avec des forces étrangères qui 
doivent se retourner contre lui. i 

Ce n'est pas tout : par une révolution sin- 
gulière , à cette époque , c'est le Polythéisme 
qui est abstrait , et c'est le théisme qui parle 
aux yeux , à l'imagination , à toute la partie 
passionnée de l'homme. 

Examinez les objections des apologistes du 
Polythéisme contre la religion chrétienne. 
Elles sont en grande partie dirigées contre ce 
qui paraît trop matériel et trop peu abstrait. 
Pourquoi Dieu a-t-il pris un corps? Dieu 
peut-il avoir une forme ? Pourquoi la résur- 
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rectioQ des corps? Pourquoi. pas Timmorta- 
lité de J'àme comme esprit pur? Les chrétiens 
répondent : Parce que Dieu ne peut se mon- 
trer à l'homme que sous un corp», parce que 
l'âme ne peut souffrir que par son union ayec 
le corps. On voit clairement la lutte de l'esprit 
philosof^que, qui a ôté toute forme à la reli- 
gion , contre le sentiment religieux ^ qui veut 
lui enorendre une. Mais on sent, par cela seul, 
combien cet esprit philosophique est peu pro- 
pre à défendre une croyance quelconque. Les 
objections des apologistes du Polythéisme 
frappaient le Polythéisme, qu'ils voulaient dé- 
fendre, plus directement encore que le chris- 
tianisme , qulls attaquaient. 

Le langage de tous les hommes qui se pro- 
posent de maintenir une reli^on^ dont la vérité 
ne leur est pas démontrée, est un m^ange d'hé-» 
sitation , de condescendance, d'aveux à demi 
retraités , d'insinuations et d'équivoques , qui 
aboutissent toujours à laisser apercevoir que 
ces formes ou cette religion qu'ils reconmian- 
dent ne sont que des appuis pour les faibles , 
et que les forts peuvent s'en passer. Or , ces 
apologistes se mettent au nombre des forts., 
et l'on est mauvais missionnaire quand on 
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se place au-dessus de sa propre professioa 
de foi. 

Le philosophe Thémiste, païen, recom- 
mandait la tolérance aux empereurs chrétiens; 
qui persécutaient les hérétiques. Dieu, disait-, 
il, a donné le penchant de la religion à toute 
l'espèce humaine, mais il a laissé à chacun 
sa Tolonté. Ce genre de culte , la différence 
des modes d^adoration , entre dans la volonté 
de la Providence. Elle contribue à entretenir! 
la vie et l'activité du sentiment religieux parmi j 
les hommes. Toutes les religions n'ont qu'un 
but , mais la route Qu'elles suivent est diffé^ 
rente et doit l'être. 

Rien n'est plus juste et plus respectable que 
ce^ principes de tolérance ; mais professés par 
des hommes qui recommandaient le maintien \ 
de la religion ancienne et la pratique des ce- 
réinonies consacrées par l'usage , ces principes 
tournaient contre cette cause. 

En Usant le livre d'Origène contre Celse , il 
est impossible de n'être pas frappé de la teinte 
philosophique empreinte dans toutes les ob-^ 
jectionsde Celse, auxquelles Origène répond. 
Celse dit que l'homme ne doit rien admettre 
que ce que la rafeon a examiné et approuvée 
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La ipultitude , dit Origèoe , n'ayant pas le 
temps d'examiner 9 doit croire implicitement. 

La plupart des objections de Celse sont des 
objections d'incrédule et non de païen, par 
exemple , celles sur l'origine du mal , sur Tin* 
compréhensibillté de la nature divine. Il est 
vrai que Celse , épicurien , doit être regardé 
plutôt comme un ennemi du christianisme 
que comme un apologiste du Polythéisme; 
mais il résultait des ouvrages des philosophes 
incrédules contre les chrétiens , que ces ou- 
vrages n'affaiblissaient pas dans ceux-ci la foi 
que rien ne pouvait affaiblir; ils achevaient 
de décréditer le Polythéisme dans l'esprit des 
païens. 

On peut faire les mêmes observations sur 
le langage du défenseur du Polythéisme, dans 
le dialogue de Minucius Félix. Il commence 
par dire que tout est incertain , qu'il serait 
possible de supposer que le monde existe par 
lui-même sans l'intervention d'une Divinité. 
Il rappelle tous les argumens en faveur du ha- 
sard , pour conclure qu'il faut s'en tenir à la 
religion des ancêtres. Mais s'il se déclare pour 
les dieux contre les athées , on voit assez que 
c'est plutôt par politique que par conviction. 
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Ce qui est au-dessus de nous, dit-il, ne nous 
regarde pas : c'est un argument de scepticisme. 

On ne peut enfin s'empêcher de remarquer 
la différence de style entre les païens philo- 
sophes , quoique apologistes du Polythéisme, 
et les premiers chrétiens , quand les uns et les 
autres parlent de Dieu. Combien est ferme la 
conviction de ceux-ci ! combien vacillante et 
incertaine toute la manière de ceux-là ! 



CHAPITRE VIII. 

De Julien^ comme représentant à la fois l'au- 
torité des prêtres et des philosophes armés en 
faveur du Polythéisme. 

MATÉRIAUX. 

[En rédigeant ce chapitre , Fauteur, nous 
avons lieu de le croire, se serait rencontré fré- 
quemment dans ses vues avec Neander(i).] 

En rendant compte de lui-même, Julien 
dit (2) : Dès mon enfance, j'ai éprouvé un vio- 

(1) Julian und sein Zeitalter. Petit vol. in-B". J. M, 

(2) Hymn. in Sol, 

Tome II. 18 
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lent attrait pour Téclat du Dieu du 8o4dI. La 
▼ue de la lumière céleste me jetait si fort hors 
demoi que nonseuleoient je m 'efforçais decon- 
templer le soleil , saus en déto«rner les^yeux, 
mais que , dans des nuits claires et sans muh 
geS) je sortais souvent ^ m*oubliant moi- 
même et ne contemplant que la beauté du 
firmament étoile , sans entendre ce qu'on me 
disait; de sorte qu'on me regardait déjà comme 
un astrologue avant que j'eusse de la barbe. 
Cependant je n'avais jamais encore lu un li?re 
d'astrologie , je ne savais pas même ce que 
c'était. X 

—Les prophéties en faveur de Julien purent 
même à son insu le disposer favorablement 
pour le paganisme. Libànius dit qu'il haïssait 
les dieux, jusqu'à ce que les prédictions qu'il 
apprit à son arrivée dans Nicomédie chan- 
gèrent ses sentimens (i). Saint Augustin dit 
qu'un oracle grec qui s'était conservé jusqu'à 
son temps (2), annonçait que saint Pierre avait 
fait en sorte , par des moyens magiques, que 
le Christ devait être adoré pendant trois cent 

(1) Jn Panegyrico, 

(2) Cité de Dieu, \\s. XYIII,ch. 53. . 
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soixante-cinq ans, et qu'après cet espace de 
temps le christianisme devait pétir. 

— Une chose très remarquable, c'est l'esprit 
chrétien qui se moiitre dans toute la conduite 
de Julien, polythéiste, relativement aux dan- 
gers dont il était environné. Indécis sur le meil- 
leur parti à prendre pour y échapper, il implore 
les dieux. Cependant la prière qu'il leur adresse 
n'est pas . de le sauver, ni de lui donïier des 
moyens de résister ; ce n'est aucune des prières 
païennes que l'esprit du Polythéisme inspire 
à ses sectateurs, mais il leur demande de lui 
donner la force de se résigner à leur volonté (i), 
et il raconte qu'ils l'exaucèrent; que dès ce 
moment, il n'eut pluè d'inquiétude , et qu'en 
effet il fut sauvé. Toute cette prière , cette ma- 
nière de demander non telle ou telle chose en 
particulier , mais la force de se soumettre à 
ce qui arrivera, tout cela est du christianisme. 
C'est que Tesprit du christianisme était l'es- 
prit dominant, et que Julien , en reprenant 
les formes du Polythéisme, n'avait pu en re- 
prendre l'esprit qui n'existait plus (2). 

(^1) Julian , Ep. ad Athen. 

(a) Matter, Histoire universeUede T Eglise chrétienne, 
II. Constantin et Julien . 
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Libanius loue Julien de ce que, dans sa 
conviction, qu'une sagesse supérieure dirige les 
dieux , il gouvernait le monde d'après les rè- 
gles de cette sagesse, n'attendant pas que les 
oracles le conseillassent, ne perdant pas son 
temps auprès des devins, mais se servant lui- 
même. d'oracle et de Pythie (i) : c'est-à-dire, 
que Libanius fait honneur à Julien d'un mépris 
pour l^s oracles qui était contraire à l'esprit 
du Polythéisme qu'il voulait relever. 

— Le discours d'Apollon à Julien (2), dans 
l'endroit où celui-ci racotite allégoriquement 
son histoire et ce qu'il regardait commie sa 
destination dans ce monde , a tout-à-fait un 
coloris chrétien, et finit par ces mots : Sache 
que ton corps ne t'a été donné que pour notre 
service ; souviens-toi que tu as une âme immor- 
telle qui te vient de nous, et qu'en.nous obéis- 
sant, tu deviendras un Dieu (un saint, caries 
dieux inférieurs dans la hiérarchie du Po- 
lythéisme platonisé occupaient à peu près ce 
rang) et que tu contempleras avec nous le père 
et le créateur de toutes choses. 

V 

f 1 ) i« Panegyr. 
(3) Orat. VII. 
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— Pour juger du caractère de Julien, il faut 
connaître l'esprit du Polythéisme à l'époque 
où ce prince vivait. Sa théologie fut un résul- 
tat de ses efforts pour mettre la révélation in- 
térieure de ï)ieu dans l'homme 'en relation 
avec les anciennes traditions ^ et fables reli- 
gieuses et le culte national, pour rendre à 
celui-ci la vie qu'il n'avait plus; pour donner 
à l'autre un sentiment religieux, individuel, 
quelque chose de fixe et d'indépendant de la 
fluctuation des conjectures humaines, et qui^ 
s'appuyant sur un assentiment et une anti- 
quité respectables , pût servir de point de 
réunion et de centre à toutes les nations. 

— Nous a.vons montré dans Plotîn le travail 
de la philosophie pour faire de ses notions abs- 
traites une religion; mais, dans Plotin et dans 
ses disciples, cette religion est une pure théo- 
rie. Nous trouvons dans Julien 1^ tentative de 
faire de cette théorie une pratique; il est donc 
intéressant de le suivre dans ses efforts. 

— Julien était profondément convaincu 
qu'une loi éternelle avait imprimé dans l'âme 
de l'homme le sentiment de l'existence de quel- 
que chose de divin. De cette source décou- 
laient toutes les philosophies , conformes à la 
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nature de Thomme : et elles étaient toutes 
d'accord sur ce point ( i ). £n remontant à cette 
lévélation intérieure, Julien reconnaissait Fu- 
nité de l'Etre Suprême (2). Il y a, di6ait-ii, un 
maître de toutes choses^ de Ja nature duquel 
tout e3t éman^ ; qu'on le nomme l'être incom- 
préhensible au-dessus de toute raison , le pro- 
totype de tout ce qui existe, Tunîté parfaite, 
le bien par excellence, c'est de lui que vient 
toute beauté, toute perfection, toute unité, 
toute force. 

— Le théisme était donc la base de la doc-- 
trine de Julien , comme il devait être la base 
de toutes les doctrines de cette époque. £e qui 
restait du Polythéisme ne consistaifpas à mé- 
connaître l'unité de la nature divine ^ m^s k 
supposer que la relation du Dieu suprême avec 
l'homme n'était pas immédiate , et à remplir 
la distance , qui sépare l'un de l'autre , d'yne 
foule d'êtres secondaires, en divisant et, en ^per- 
sonnifiant ainsi ce que le théisme rassemble 
dans l'idée d'un Dieu unique. - 

Julien admettait donc, ccHum^ le pji?e.ii:ûer 



(i) Neand. p. io5. 
(2) Juliani , Orat. IV. 
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prîoqj^ , comme TEtre supëmur à tout et au*- 
dessus de toute conoeptiou , le bien suprême, 
qui , en se multipliant , sans apporter aucun 
changement à son être , fait émaner dé lui la 
vie. Il plaçait cet être au plus haut échelon de 
Texisl^^nce , tout-^rfait à part de la matière et 
du temps^'Immédiatemecit au-dessous de lui, 
mais néanmoins contenues dans son essence, 
étaient les di?inité$ créatrices , indépendantes 
aussT du tetpps et de l'espace , et qui avaient 
créé le monde matériel qu'elles gouver- 
naient (i). €es divinités agissaient sur le 
monde matériel par leurs images vivantes 
et éternelles , les astres. Les astres sont des 
dieux , dît-il (2) , parce qu^s sont les images 
des dieux invisibles , suivanf^ la nature par* 
tieuli^e et Faction de chacun d^eux , qui 
est manifestée dans chacun de ces astres. 
Ainsi l'action de la vie divine se transmet 
depuis le plus haut échelon de l'existence , à 
travers les échelons intermédiaires , jusqu'au 
plus bas. Ce qu'est pour le premier échelon 



(1) Orat^ IX. 

(2) uipud CyrilL conlr. Jul. 
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de Texistence le bien suprême, qui feit émaner 
de lui-même toute vie et qui en est le centre : 
le dieu Héiios , manifestation et image de ce 
bien suprême , l'est pour le second échelon , 
en même temps qu'il lie cet échelon au pre- 
mier. Enfin la manifestation et l'image du 
dieu Hélios est le soleil YÎslble , qui est dans 
les mêmes relations avec le monde matériel , 
lui donne la vie , lui sert de centre , et est 
l'intermédiaire. entre ce monde et les ïieux 
sphères supérieures. 

La cause première de toute existence , dit 
Julien (i) 5 a créé , à la tête de toutes les puis- 
sances spirhuelles et productives , le grand 
dieu HéKos, émané de lui, et qui est son 
image. Ce que la cause première produit dans 
la sphère la plus élevée, Hélios le produit dans 
la seconde sphère. Le bien suprême a donné 
à la première Texistence , la beauté , la per- 
fection, Funité. Hélios a donné de toutes ces 
qualités. la sphère à laquelle il préside. 

Le troisième principe , qui est à la tête du 
monde matériel , c'est ce globe éclatant qui 
frappe tous les ragards, et qui est la force or- 

(i) OratAX. 
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donnatrice et conservatrice de tout l'univers 
visible. 

— Julien se considérait comme sous la 
protection spéciale du dieu Hélios et comme 
destiné à relever le monde visible de la dé- . 
gradation daus laquelle il était tombé,* et à 
le remettre en communication avec les dieux 
invisibles par le rétablissement dp culte. 

— Julien tie pouvait se déguiser que son sys- 
tème était en opposition avec Iç. Polythéisme 
tel qu'il avait existé, et même tel qu'il avait 
la volonté de le rétablir , et il s'épuisait en 
efforts pour rallier et pour faire disparaître 
cette opposition. Dans l'auteur suprême de 
toutes choses, disait-il, tout est unité, tout 
est perfection ; mais cette unité , cette perfec- 
tion ne peuvent se conserver dans la création , 
où tout est partiel et morcelé. Des effets dif- 
férens ne peuvent avoir été produits par une 
même cause : l'ensemble éternel et immuable 
indique par-rlà qu'il est l'ouvrage du créateur 
universel. Les choses matArielles, variables 
et passagères sont l'ouvrage des dieux infé? 
rieurs (1). Ces dieux inférieurs, ayant reçu 

(1) Jul. uip. CyriU. lib. II. 
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du créatenr des âmes douées <I^iiiiDortalité « 
ont créé des hommes à leur image. Chaque 
nation est sous Tempire d'un dieu particulier, 
dont elle manifeste le caractère par son genre 
de vie , et qui a présidé aux institutions et aux 
lois qui la distinguent. On yoit que Julien 
apportait ainsi comme preuve de la vérité du 
Polythéisme, ce qui , en effef , a été la cause 
du Polythéisme , les phénomènes discordans 
que rhomme, dans son ignorance, n'a pu at- 
tribuer à une seule vdonté. Julien se servait 
ensuite de cette hypothèse pour inculquer le 
respect pour lés traditions anciennes. J'évite ^ 
écrivait-il au grand-prêtre Théodore (i) ^ les 
innovfitions en toutes choses, surtout daos 
celles qui regardent les dieux. Je crms quil 
faut observer les lois et lea institutions primi- 
tives de chaque pays , parce que les dieux les 
ont données. Que quelques^-uns , dit-il en 
parlant d'une ancienne tradition (â) , parmi 
les hommes qui se prétendent plus sages que 
les autres, regardent cette tradition comme un 
conte puéril , j'aime mieux en croire nos an- 
Ci) ^^.63. 
(2) OraiioY, 
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cêtres que ces honiiDes présomptueux, qui ont 
sans doute ud esprit subtil et délié, mais qui 
i^aumoios ne sauraient parvenir à la vérité. 
Ces anciennes traditions renferment les plus 
sublimes' doctrines divines sous une enve- 
loppe mythologique ; car l'essence cachée 
des^ dieux ne se manifeste pas sans voile à 
des iKMumes qui ne sont pas pur^s. Les 
aïeux du genre humain, instruits par les 
dieux mêmes , enveloppèrent en conséquence 
la vérité sous des récits len apparence bi- 
zarres afin que le vulgaire tirât de ces 

récits l'utilité qui résulte pour le^ hommes 
de la simple connaissance des symboles, 
même lorsqu'ils en ignorent le sens mys- 
térieux.^ Pour comprendre ceci , il faut sa- 
voir qu'on attribuait aux i fables mythologi- 
ques une certaine force surnaturelle qui fai- 
sait que, sans que les hommes le sussent, 
dles produisaient les apparitions des dieux , 
et par- là étaient salutaires à Tâme et au 
corps. 

Quant aux hommes. éclairés , continue Ju- 
lien , ce qu'il y a de bizarre et de contradic- 
toire dans les fables doit les conduire à pres- 
sentir le sens plus élevé qu'elles renferment , 
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et à rechercher ce sens. C'est une assez ingé- 
nieuse excuse de Tabsurdité des fables qu'on 
ne pouvait plus excuser en elles-mêmes , et 
il est remarquable qu'Orîgène se .soit servi 
du même argument en faveur de la Bible. 
Elle contient , dit-il , plusieurs choses en ap- 
parence scandaleuses ou manifestement im- 
possibles y mais qui sont destinées à engager 
les sages k rechercher un sens plus pro- 
fond (i). 

Dans cette apologie des fables absurdes en 
apparence, Julien trouvait une occasion de re- 
venir à un principe'purement philosophique^ 
et il en profitait. Les dieux , disait-il , en obli- 
geant ainsi lliomme à exercer son intelli- 
gence sur les révéliations qu^ils lui commuT- 
niquent , ont voulu lui faire sentir qu'il ne 
pouvait parvenir à la connaissance des vérités 
sublimes que par son activité personnelle , et 
qu'il devait les découvrir , non par sa défé- 
rence et sa soumission en une opinion étran- 
gère, mais par les efforts de sa propre rai- 
son (2). Julien disait ceci pour reprocher aux 

(1) De Princtpiisly lib. IV. 

(2) Orat.Yetyn. 
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chrétiens leur foi implicite dont ils se faisaient 
un devoir; mais il était en contradiction 
avec lui-même, puisqu'il prétendait qu'il 
fallait en croire les trxïditions dçs ancêtres , 
et qu'il appelait présomptueux et prétendus 
sages ceux qui révoquaient en doute ces tra- ' 
ditions(î). I 

— Julien regardait comme la principale 
cause des progrès du christianisme l'indiffé- 
rence -des païens pour leur ancienne religion , 
suite de la corruption universelle, etde celle des 
prêtres en particulier, qui les avait fait tomber 
dans le niépris. Son but fut donc, pour relever 
et consolider la religion ancienne, de créer une 
espèce d'église du Polythéisme , qui, en tant 
que consacrée aux dieux , fût indépendante 
de l'état dans ses attributions ecclésiastiques , 
et devant lesquelles tout rang et toute pompe 
terrestre disparussent. Julien voulut prêcher 
d'exemple. Non seulement il prit le titre de 
grand pontife , comme les autres empereurs , 
mais il se glorifiait de la dignité sacerdotale , 
autant que tie sa dignité impériale, et rem- 
plissait les devoirs de sa charge religieuse avec 

(i) Ibidem. 
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noD moins de zèle que ceux de sa chai^fe po- 
litique (i). 

— Commeses affaires neluipermett^ntpas 
de fréquenter tous les jours les tpmples hors du 
palais, il consacra dans lepalais même un tem- 
ple au soleil, comme au Dieu sous laproteetion 
particulière duquel il croyait être , et des autels 
à tous les autres dieux : car ce qu'il désirait le 
plus était d'être en communauté constante 
avec les dieux et de commencer toutes ser en- 
treprises sous leurs auspices, et après les avoir 
adorés. Il offrait chaque )our un sacrifice au 
soleil levant et au soleil couchant. U déposait , 
en s'approchant des autels, toutes les marques 
de sa dignité. On le voyiait préparer lui-même 
tout ce qui était nécessaire pour les cérémonies 
religieuses, porter Teau , le bois, la flamme , 
et enfin frapper la victime de sa propre main. 

— Les^ progrès de la religion grecque ne sont 
pas encore égaux à ce que je désire , écrivait- 
il au grand-prêtre de Galatie , et c'est la faute 
de ses ministres. On doit attribuer le change- 
ment qui s'est opéré en si peu de temps à la 
puissance surnaturelle des dieux. Mais il ne 

(f ) Libaoius , Panégyrique de Juîi$n. 
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fd«t pas se borner là ; il faut travailler à détruire 
les causes qui out favorisé l'irréligion. On y par- 
viendra î,uttput en recevant avec hospitalité les 
étrangers, et en rendant avec scrupule les hon- 
neurs fanèbres aux morts. . 

Les païens avaient déjà remarqué la bien^ 
faisance et la fraternité des chrétiens , même 
envers les étrangers. * 

— Julien croyait que les chrétiens , qu'il re- 
gardait d'ailleurs comme dangereux pour l'em- 
pircy étaient les premiers punis de leurs erreurs, 
parce qju-ils étaient abandonnés des dieux et 
lîvrésà l'empire desdémons qui leur inspiraient 
la haine et l'envie, vices étrangers aux dieux^r 
De là, disait-il, cette rage avec laquelle ils 
blasphémaient les dieux , renversaient leurs 
autels , et se persécutaient entre eux pour des 
différences d'opinions ; de là l'ardeur avec 
laquelle plusieurs cherchaient les déserts ,^ et 
fuyaient la société pour laquelle la nature a 
créé l'homme; de là les chaînes dont quelques- 
uns se chargeaient eux-mêmes(i). Julien fait 
ici probablement allusion aux macérations, et 
aux^ supplices volontaires des anachorètes^ 

(1) JixUEp. ad. Sac, 
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— Les païens ,«dit Julien, doivent exercer 
réellement toutes les vertus dont les chrétiens 
cherchent à se donner l'apparence ; il charge 
en conséquence le grand-prêtre de Galatie 
de forcer tou» les membres de Tordre sacer- 
dotal à mener une vie digne de leur état, ou 
il ^ui ordonne de les destituer de leur charge. 
Aucun prêtre ne doit se montrer dans un théâ- 
tre, dans un lieu d'amusement profane, aur 
c'un ne doit exercer un métier ignoble. Il faut 
établir dans chaque ville des asyles pour les 
étrangers, de quelque pays et de quelque reli- 
gion qu'ils soient. Il est honteux que Ton ne 
foie point de mendians chez les Juifs, et que 
les GalUéens (chrétiens) nourrissent non seu- 
lement leurs pauvres, mais ceux des païens, 
tandis que ces derniers ne se chargent pas 
même des leurs propres. 

— Il y aura un parallèle curieux à faire entre la 
bonne foi de Julien, qui, voulant relever la reli- 
gion, ne demandait pas mieux que d'abaisserde- 
vant les dieux sa dignité temjporelle, et l'astuce 
de celui qui, en feignant de la relever, s'est hâ- 
tée de Tavilir pour ne rien avoir à en craii>dre* 
— Julien cherche à prouver'que la' bienfai- 
sance et la charité ne sont pas des caractères 
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partieuU.ers au christianisme» Il cite , pour 
prouver qu'ils appartiennent au Polythéisme 
grec, la maxime d'Homère, que tous les étran- 
gers et les pauvres sont sous la protection de 
Jupiter , et les surnoms de ce Dieu comme 
hospitalier, protecteur des supplians, etc. 
Et quelle contradiction n'est-ce pas , s'écrie-t- 
il, d'of&îr des sacrifices & un Dieu et d'agir 
contre sa volonté! Cependant ce n'est pas la 
faute de la religion, c'est le tort de ceux qui la 
professent^ si ces derniers agissent contre ses 
préceptes, trahissent et déshonorent les dieux. 

— Les prêtres, ajoute Julien, doivent main- 
tenir leur dignité qui est au-dessus de toute 
pompe terrestre ; ils doivent ne s'abaisser 
jamais devant les employés publics, leur écrire 
plutôt qu'aller chez eux. Quand les gouver- 
neurs ou autres administrateurs de l'état font 
leur «ntrée dans leê villes, les prêtres ne doi- 
vent pas aller au-devant d'eux. Aucun.soldat 
ne doit accompagner les premiers dans le 
sanctuaire ; car, quiconque passe le seuil sa- 
cré, de quelque puissance qu'il soit daiileurs 
revêtu , n'est plus qu'un particulier dans l'in- 
térieur du temple. 

— C'est une chose très remarquable que de 
Tome II. 19 
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TOtf la puissance tetnporeHe tra?diller ainsi et 
travailler inutilement à relever le pouvoir spi-* 
rituel,. Undis qu'à d'autires époques, on voit 
des efforts redoublés, en sena contraire ^ êire 
également infructueuji : tant la marche né^ 
cessaire de Tesprit humain est plus forte que 
les Yoloutés des hommes* 

— Il faut honorer les prêtres, dit Julien, 
eommedes serviteurs desdieuXideamédiateufs 
ehfre les dieux et les hommes. Ils nous trans- 
mette tit les dons des premiers; ils sacrifient^ ils 
prient pour nous; il ne leur est donc pas dû 
moins de respect qu*à C^ix qui sont à la tête 
des états. Julien roulait qu'on les honorât ^ iv^ 
éépetidamment de leur mérite personnel (i). 

-^GoiBme gr^ad*pOQtife, il frappa u ne foia 
d'exeocamùnication un emplojé civil qui avait 
^tagé un prêtre. Lors inéme, lui écriv^ait^l , 
que le sacerdoce est octupé par uû homme qui 
eti est indigoe, ùu doit néanmoins ménager cet 
hoiâmè, jusqu'à ce que, soaiadignité étant 
re^oJàttrue, on Tait exeto dia service des dieixx* 
f^ti as prouvé que ta ne savais pas distinguer 
entpe l'individu et le plâtre, puiique tu as in- 

(i) JiiMni f^^. PU^ém. 
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siiîtéçelinideyinrt leiqyelt^ anrw4ft te lever 
4^ tP9 aîfége} et p^i$J^l^e;, d'après {^8 Ip^ cje 
rçf3t, j« suis grandrpoptjife, je t'ç?fclus j^q^r 
trois mois de toute p^fticîpatioa aujp cé^cop- 
nie^ du cultCf Si p^qd^pt ce jtemps twçp pa- 
rais plus 4l6Q?» €^ qw« l^ çrand-|)«être de h 
y}]ie xxji'éçnve favoraf>)jÇi»eD,t sur toi j, je dlBipan- 
4ewf»ux 4j^i|i si %n mérites d'y pp^rtipiper 4e 
nouveau. 

r-T^^Ueneippruitij^à des pj^rétijaç^ plusieurs 
autres institutions qu'il vpi^liit ^ranspj^p^f 
44ps le Polythéioje, U youji^rt çpflahinpr, avec 
V^ijicienne yeliglop^ la cultijfie i.ntellçptuçîle 
(çt ^oraje dq peupjle, e^ ptiettfint le^ p^cêjjre? 
^ l^Jtête. de toujte^ les écples, à l'e^eu^j^Je ^p^ 
p;:^tres pUçtieos, C^^nje çeMX-çi ejpl^qy aient 
les dogmej du ç^M^îstîafiîsçae ^ l^eç prçtres 
établis pîir Julieo ^ diur^i^t expliauer lé§ tra^ 
ditioQS ou fables mythologique^ , ^uîvant un 
s^jx^ pbilosppbique e^ inoral. 

— Julien s'çffprça deplusderétabl|r^ ?ntre 
lareligioaet letat, la liaison intime qui avait 
existé dans Tanclenne Kome.II se faisait repré- 
senter dans ses statues, reeevant des maiQs de 
Jupiter la couronne et la pourpre ; Mercure 
et Mars, le regardant avec des yeux favorables, 



Digitized by VjOOQIC 



^93 on fOLYTABlSME. ' 

en sa dotible quaKté de philosophe et de 
guerrier (i). Sur les monnaies on le Toyait 
près d'un autel , avec un taureau qu'il se pré^ 
paraît à immoler (2). Lorsqu'il distribuait à 
ses soldats les gratifications d'usage, le Do- 
nativum, il y arait, sur la place où se faisait la 
distribution, un autel, et chacun de ceux qui 
avaient part à ses dons, devait y jeter quelques 
grains d'encens en l'honneur des dieux (3). 

— Julien attribuait la chute des arts et des 
lettres à la religion^ 

— Sous tous les rapports, Julien était un 
partisan des anciennes formes; il les considérait 
comme intimement liées avec la religion et les 
lumières. Il attribuait la décadence de ces 
choses à la grossièreté qui devait se réintro- 
duire par la chute de là religion qui , la pre- 
mière , avait tiré les hommes d'une grossièreté 
pareille (4). Il assignait la même cause à là 
chute de la liberté. C'est en cessant de regar- 
der les dieux seuls comme leurs maîtres , di« 



(i) SosEomène^ HisU eccléa. Y. tj. 

(2) Sociat. IIL 17. 

(3) Gregor. Orài. p^ 69. 

(4) JuiiaDi 0pp. Pa$9intf 
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salt-il , que leç hommes sont devenus les^ 
esclaves d'autres* hommes. C'est pourquoi il: 
s'efforçait de réintroduire les formes républi- 
caines. Il Qe faisait plus, comme les derniers 
empereurs, venir le sénat dans son palais, 
mais allait au sénat prendre sa place parmi les 
autres membres, j parlait comme sénateur , 
et permettait une libre discussion (i) : efforts 
inutiles ; ili voulait rétablis des^ formes mortes 
avec des Instrumeps usésl 

— Comme administrateur et grand-prêtre 
de Tempire , il se considérait comme obligé de 
pourvoir au rétablissement de toutes les^ reli- 
gions nationales quelconques ; car chacune , 
selon les {ucinclpes du Polythéisme^ étaitbonne 
en elle-même. Aussi Julien honorait le ju- 
daïsme comme religion nationale (2). 

— Julien sacrifia seul à Antioche, en public, 
au milieu d'un torrent de pluie, pour deman-^ 
der aux dieux de préserver la ville de la di-^ 
sette (3). 

(1) Libanius in panegjr. 
(i) Lib. 7rpsg6euT. 
C3)IbiA. 
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jCftAWfRE I. 

^i fil ihtile dft Pdiyétëiftnè èW ^héeésiàth trf 
inMîhttlt. 

Bitsimu vfôlëmtïYènt/ib'âïs àfèc lÀ&lirdfe^ 
ptïT VbtitôWté , s^éaWfâieiilsretalènt et saris côto^ 
tîcteôïifiâir *eê piNîbte» , ftfbîebent tX ave* in* 
âécîsioti'parlës fÀiiloSôphéd q^^ te Sétouetlti 
àa cailsfe , le Pttiyihèfttate dofit succôtnbier. 

11 n'est pas "dans les limités ^e h«t^ ^n^ 
TJragfe, de tcchércher èdttihènt le théfetoe,Tïne 
fôfe àdb^é par fo 'pèfrtton là pltis éëlàiWè flè 
rékpfece humâîrie , ^énétire ensuite chet le» 
peuples moins avancés dans la civiUsiiâot!. 
C*^est aux historiens à raconter les isfifets par- 
tiels de la cause générale. Nous dirons seule- 
ment que chaque révolution de cette nature 
qui s'est opérée nous parait confirmer les 
principes que nous avons établis. Plus l'intel- 
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Ugwca d^rhoiniiiie 9viut lait die iptOgrès , fhM$ 
la transition a été facile, etpJMibîtiitoi&^be 
idu jtbéiâriiU^ ta été oo«ap4e<. 

Ëo Arable • le fëjpie d'uo ^^và hmame^ 
frappé tde rexcunplie >4^ inatioas voiaines ett 
s'éley^ot toujt A coup à ileur mteaii , ideiaoçt 
iB^8 c0iB|palrî«|e$,, 0t fcanelût vm iaten^aUe^ 
plusiçw$^«Ë^Ie« pour liaiirieapéser>an système 
^k^quel i}3 se âfaraient m^fés «ans li»i cpe 
koPlgrfti^iups ilprès. Aussi la conquête fi||^Ufi 
^é$Q9aaise (a). Moins kp hon^i^BQes soirt poé««, 
parés >a(«x «^^njofis q«i^ leur f^rëseû te ^ pki«r 
H^aoït^âe Violence pour les leur faire adoptier. 

Charlemagne impbsfa le théisme aux Saxons 
de la mêmemanière que Mahomet aux Arabes. 
La contrainte, là aussi, fut nécessaire. Il fallut 
des torrens de sang pour faire triompher la 
même croyance < doi^t les empereurs romains 
n avaient pu empêcher les progrès : tant il est 
certain que la véritable force est dans la pro- 
portion des oproiansavjeqJlefrftSte^^idéw, 
^ique qette prpportiùnîreud taatdt saperfius^ 

(i) Uahpinfitfitiniilsacref'eQAapFéfeQoesapiceQta 
jui&f riiODniers et désarmés. GnuM» , cb. i5. 
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tantôt imitiles ^ les édits^ les lois , les armées 
et les bourreaux. 

Nous pourrions ajouter qu'aussi long-temps 
que cette proportion n'existe pas, le triomphe 
des opinions est moins réel qu'apparent. Nous 
afons eu occasion de dire ailleurs que le 
théisme, des peuples du Nord fut long-temps 
mêlé de Polythéisme ; et les relations des 
▼ojageurs nous apprennent que les Kirguises, 
les BMchkir^s , les Turalin^es et d'autres tribus 
presque sauvages» que le hasard fit tomber 
d'abord sous la domination des mahométan^s, 
et qui furent convertis ainsi de force au ma- 
hométisme « adorèrent » durant plusieurs gé- 
nérations , le soleil et leur s^étiches à côté du 
dieu unique de Mahomet (i)« 



CHAPITRE IL 

Que ta chute du Polythéisme e$t définitiçe. 

Quelques philosophes semblent disposés à 
croire que l'espèce humaine parcourt un cercle 

I ■ I II - 111 1 1 II i j .. ■ .M ' ■ 1 1 ' 

(i) Rytsobowa Orenbiirgische Topographie , 347- 
356.— Georgi, RuMischeVoeikersch. p. t îi, 1 84^ 323. 
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d'opinions y et peiit de la sorte se trouver re* 
portée snccessivement vers toutes les formes 
de croyance religieuse. C'est une erreur, 
li'homme ne rétrograde sous aucun rapport, 
et, dans la religion comme dans tout ce qui 
tient à la pensée, il est impossible de lui im- 
primer une impulsion différente de l'impulsion 
progressive. 

Les mêmes causes qui l'ont conduit à l'idée 
d'un Dieu unique rendent son retour vers le 
Polythéisme impossible. Il ne faut pas prendre 
pour des pas en arrière et dans là direction 
du Polythéisme » quelques superstitions qui 
placent sous le théisme des intermédiaires et 
des génies inférieurs. 

Le Polythéisme repose sur l'ignorance des 
causes physiques aussi long-temps que ces 
causes sont inconnues à l'homme , et )ui 
semblent discordantes. Il peut imaginer des 
êtres pui$sans 9 des volontés divisées ; mais 
Tobservation de la nature lui apprend enfin 
que tout est soumis à des lois immuables. 
Alors la nature physique est soumise à l'action 
des dieux. Le Polythéisme perd dès lors son 
plus ferme appui ; la morale y pénètre. Mais 
cette association de la religion avec la mo« 
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mie, association qui est dans les pencluias de 
rfaotnme, ne Vaecorde qu'imparCniemenl a^ec 
les principes du Polythéisme , et ae compose 
point M férhaèle puissance. EUe peaase au 
contrai]^ lliomme vevs le thétsme , en VobVr^ 
géant à inttodufare «tans le mode d'ewtence 
âe ses dieux des «bangeoieiDO sncoessifiB Kfut 
sapent le Polythéisme par degrés. LaMltgion^ 
considérée comme une protection de plus ac- 
eordée à lamomto , tendra l'upké, fwiceqoti 
cette protection ost d*autant plus ^efficace H 
co>n5tante ^ue la vèiooté dkine est use et idSK 
variable. 

AussitMdirnc quelaconnaîsmiHredeBfègl&s 
de la nature physique reBdeuperflue et mêeM 
inadmÎHible Tintenreotion journaUèrc des 
êtres surnaturels^ la cbute du Polythéisme 
est îDfailliUe et son règne ^t fiai pour ja- 
mais. 

Quelques apparences de retour au Poly«- 
tbéisme , dan^ quelques superstitions subal- 
fcmcB , après l'ëtablisseRient du théesme , ont 
lait croire â desiiommes éclairés que l'esprit 
bomain ^suivait une irodte oirculaice ; mais, 
ridée d'un Bien unique et fittprême faisant la 
hase de ia neligton dans le théiaoBC^ Tadora^on 
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dès (Stws îhtertnédlaitèfe n'est jàttiais u» véri- 
table Polythéisme. On te itomptf^t^ étk 
teroyant cfue l'idée d'uft Dieu unique «et du- 
ptèmt existait également dans le Pélythéismie, 
puisqu'il y avait \itt nààîttpe des ^iaak^ Mêa» 
dans les religiot^ sa^^erdotalèB » oà ràuicirlté 
de ce maître des dieux è^ htimeùnp plus 
^t)d>ue^uè dans le^lythëiiweimdéptoââDt, 
ta ^lÉéreKM entite lui %t les nutres divinîtés 
eiÂ dMiit t^tft atitte uwote que Tnitc^alte 
linta^ùè^ qai sépitfe le Ste^i Mipliêtue d« 
théisme de ses créatiiMs^» ^«ftfûe rsing<qû'ettf6 
^cupèèt. 

ÎSI, dans telV^ytlvéisaië, on trouve qw^l^^oe^ 
Ibis deB ètptessioM qui semblent wettiié le 
maître tles dieux hors de 4^«ite prop o rti on 
n^c les divinités inférieures, ce n'est pas une 
tï(»etHn« du Polythéisme^ maA» taflUôt w» effet 
du langage des prêtres, qui travaillent tou*- 
jburS à dôftûer de diaque ditinité lés idées 
les plu^ vastes et à réunir dans chacune le 
plus d'attributs qu'il leur est possible; tantôt 
un e&t de la tendance de quelques têtes phl- 
iesopinques vers le théisme 

Les retortrs apparens vers le Polythéisme , 
que l'on remarque après l'établissement du 
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théisme f sont de même uû effet de quelque 
disproportioD partielle qui existe eneore entre 
les lumières des peuples et la pureté du 
théisme. Les prêtres du théisme cherchent à 
en profiter comme ceux du Polythéisme cher- 
chaient à profiter de la tendance de Tesprit hur 
main vers le théisme. 

C'est ainsi qu'on pourrait regarde? comme 
une espèce de retour au Polythéisme la démor 
nologie adoptée par plusieurs pères de l'église^ 
et manifestement empruntée des païens jus<- 
que dans ses expressions (i). 

Il est à remarquer que plus les hommes^ 
s'éloignent de l'époque où ils ont passé du Po- 
lythéisme au théisme» plus les prêtres favori- 

(i) AÎD8Î , dans un passage de Denit TAréopagile 
(Decahat. Hiêrareh. I. 4)f l^s aoget sontdécriU pré*- 
cisëment comme Platon peint le^ démons dans le 
banquet y et danf un endroit de saint Basile ( JB^m- 
namium, IH. p« 373) , il est dit que chaque fidèle 
a un ange gardien , comme instituteur ( irai^a7&)7oç ) 
et comme pasteur (vopieuc)^ paroles qui rappellent 
celles de Platon sur les pasteurs ou anges gardiens 
parmi les démons , et celles de Sénèque (jl^. toi) , oit 
il«it dit que chaque homme a un Dieu pour institu- 
iez. (Crbvur, Symbolul, U. SjtSS). 
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sent hardiment les retours passagers de Tesprit 
humain vers quelques usages ou quelques no- 
tions du Polythéisme , parce qu'ils ne redou- 
tent plus un rival tout*à-f ait anéanti. G 'est pour 
cela que Ton voit les chrétiens qui, dans les 
premiers siècles , repoussaient tout ce qui pou-^ 
vait rappeler le paganisme, devenir moins 
ombrageux, à mesure que l'empire du chris- 
tianisme se consolide/ et recevoir, tolérer ou 
consacrer même des pratiques que naguère 
ils déclaraient idolâtres, sacrilèges et impies* 
Une observation du même genre se repro- 
duit relativement aux prêtres du Polythéisme,^ 
à répoque où la tendance vers le théisme était 
encore tout-à-fait inaperçue, ou du moins 
où nul ne prévoyait le résultat de cette ten- 
dance. Ils la favorisaient dans leurs mystères, 
beaucoup plus hardiment qu'ils ne le firent 
depuis, parce qu'ils ne se défiaient point d'un 
rival, dont rien ne leur annonçait la force 
à venir^ Nous avons montré qu'il était impos- 
sible de se faire, sur les opinions qui s'intro- 
duisirent successivement dans les mystères , 
une chronologie régulière et démontrée. Mais 
nous serions tentés de croire que la doctrine 
du panthéisme fut de plus en plus admise et 
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eoflcignét» à mesare que les prétrea furent 
plus frappéi du dangei doat h religion popqr 
laire était menacée par le$ direrse^ ^pècè$ de 
théisme entre lesquelles les philosophes se 
partageaient, ^ans doute le panthéisme n est 
dans le ^ndpas plus farorable au Polythéisme. 
Mais il 0( ^et avantage a^xyeux du sacerdoce , 
qn-U ne peut pAs devenir ^ne religion ; U n*est 
fait que p^iir les esprits philosopliiqyes. Parrl^ 
même il tolère plus facilement que le théisme 
les formes polythéîstiques, et il y 9 qqe)q\]/ç 
ehost d« séduisant , pour Timagipatipa e^ la 
yamté, à permettre au peuple de divinise? et 
d'adonsr les direrses parties du grw4 tout , qpie 
k sage reconnaît comme seule divinité ou pjur- 
tôt seule substance. Le théisme » au coatr^n^, 
est pour le Polythéisme un ennemi IrréçQprr 
ciliak|e. Il faut d'aillemis 4M>nsid4rer que l^s 
prêtres de cette dernière cmyanciQ ne çhoi^- 
sissentle panthéisme que comme pis-aUer^ 
comme le moindre de deux dangers imminens. 
Cette observation est la clef de beaucoup d^ 
choses que les prêtres des deux rejigiojç^ 9^ 
successivement enseignées. . 
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CHAPITRE IIL 

De la supérwrité du Théi$mf «qr A? Pofythçi$tne. 

De toutes les révolutton^ qui ont eu lieu 
dans tes conceptions de Tesprit huaiaiut Tune 
des plus importantes, indubitablement, est le 
passage du Polythéisme au théisme. Ce pas- 
sage a sans doute occasioné, comme toutes 
les grandes révolutions , unie lutte violcinte., et 
et par-là même de grands maux, dont plu^ 
sieurs se sont prolongés long-lemps après que 
la révolution était consommée. 

L'intolérance qui , durant le règne du Por- 
Ijthéisme, {graissait une exception à se^ priOf- 
cipes fondamentaux, est deyenue, peûdaut 
long-temps, l'esprit permanent du théisme» L^ 
sacerdoce s'est arrogé une auloiûté illimitée 
sur les peuples mêmes qui ayaieiâl auparavant 
échappé à son despotisme; la morale aété.çjoi;- 
Fumpue «t dégradée ; les facultés de l.'e^it opjt 
été coàida^nées à rester immtohîles , et u*^^ 
reconquis, nous ne disons pas leur. încjépeQr 
daote qui leur a toiu|wir$ été disputée , tôaîs 
U droit d'exister, cpi/à tcafears une |)erftéi3^^ 
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tion dont les hommes les plus courageux et 
les plus éclairés de chaque siècle ont été vic- 
times. 

L'on ne peut héftiter cependant à recon- 
naître , dans le passage du Polythéisme au 
théisme ^ un pas de Tintelligence ; et , ne 
fût-ce que sous ce rapport, nous devrions 
déjà le regarder comme ayant préparé une 
époque d'amélioration et de bonheur pour les 
hommes. 

La transition du Polythéisme au théisme 
était nécessaire; elle était conforme à la marche 
des idées. Toutes les découvertes , toutes les 
méditations étaient dans ce sens. Le Poly- 
théisme i en opposition avec toutes les lu- 
mières contemporaines , n'aurait pu se per- 
pétuer qu'en réprimant toutes les vérités déjà 
connues, en étouffant toutes celles qui étaient 
prêtes à éclore » en un mot , en bravant l'opi- 
nion. Or toute autorité, toute doctrine , qui, 
loin d'avoir l'opinion pour appui , l'a pour 
ennemie , est condamnée à gouverner tyran- 
niquenient pour obtenir une prolongation qui 
n'est jamais que momentanée. 

Mais , indépendamment de ces considéra- 
tion s, le théisme lui-m4me vaut mieux in-* 
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trtnsèquementqiie le Fbljthéiàme^ en ce qu'il 
dégage davantage le caractère de son dieu de 
rëgoïsme inséparable du caractère des dieux 
du Polythéisme. 

JLes prêtres font sans doute ce qu'ils peuvent 
pour enlever au théisme cette supériorité. 
Forcés de retrancher ,^ des attributs de Tétre 
qu'ils présentent à l'adoration des hommes , 
plusieurs des passions que le Polythéisme 
prête à ses dieux , ils inventent des passions 
nouvelles , qui n'en sont que plus redoutables 
et plus malfaisante^. Nous avons vu plus d'une 
tois la gloire et la volonté de Dieu peser sur 
lejs hommes avec autant et plus de vigueur 
que les haines , les menaces et l'avidité deB 
habitans de l'antique Olympe. 

En effet , lorsque les prêtres parviennent à 
se rendre maîtres du théisme et à le façonner 
à leur gré, il est plus favorable à leur puis- 
sance que le Polythéisme. Celui-ci laisse tour 
jours quelque chose au^essus de l'autorité 
sacerdotale , parce qu'il ' suppose toujoiJÉrs 
qcÉelque chose au-dessus de chaque dieu: 
ce sont tantôt la destinée , tantôt la morale , 
tantôt l'opinion des autres dieux réunis. Un 
théisme qui correspondrait au Polythéisme 
Tome IL 20 
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sacerdotal earelopicratt, au eMEtraire, tncMe 
pki8 lélroîtemeDt toutes les parties de l'exis- 
tence humaine. Un pouToir sans bornes , une 
Tolonté unique , la règ^e du bien et du mal 
placée dans cette Tolonté seule , et la connais 
sance de cette yolonté réservée exclusivement 
i une corporation privilégiée « sont les élé- 
mens d'un despotisme bien plus fortement 
constitué que celui qui ne repose que sur des 
volontés disc<Nrdantes et sur une puissance 
partagée entre plusieurs. 

Mais ce dieu du théisme finit par échappor 
à ses prêtres , et » lors même que l'homme 
continue à le considérer comme un être pareil 
à lui , c'est-à-dire lors même que le théiso^ 
est encore déchu de sa pureté naturelle , il 
commence néanmoins à environner ce dieu 
d'affections plus douces et plus désintéressées. 

Le théisme, dans la plupart de ses formes im- 
parfaites , a l'inconvénient de jeter la morale 
dans la dépendance de la religion et de la 
placer par-Jà dans celle du sacerdoce. Nous 
avons plus d'une fois fait ressortir avec asse^ 
de force cet immense danger. Mais , d'un 
autre côté^ le théisme a l'avantage de répaudris 
sur la morale beaucoup plus de charme et de - 
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sensibilité que le Poljrthéisme. Les hommes 
ne sont plus divisés en peuplade protégées 
par différentes divinités , et entre lesquelles il 
n'existe aucun lien commun. Adorateurs du 
même dieu , tous ont envers tous les mêmes 
devoirs. L'on pourrait montrer , même dans 
les religions qui ont feit un grand mal à la 
morale , en plaçant auprès de ses règles im- 
muables des obligations arbitraires et des ver- 
tus factices , Ton pourrait y disons-nous» mon- 
trer, même dans ces religk>nsy que, toutes 
les fois que leurs sectateurs s'élevaient , soit 
par U supériorité de leur esprit» soit par la 
douceur de leur âme , au-dessus de la direc- 
tion vicieuse imprimée au théisïne par le sa- 
cerdoce , leur humanité avait quelque chose 
ae tendre, de dévoué , de fraternel» dont on 
n'aperçoit aucun exemple dans la morale des 
nations anciennes. 

Le mérite qu'on a , de nos jours , attribué 
au Polythéisme par-dessus le théisme , rela- 
tivement à la tolérance , se restreint au Poly- 
théisme indépendant. Le Polythéisme sacer- 
dotal est souvent aussi intolérant que le 
théisme. Juvénal a immortalisé les fureurs 
des Tentyrites et des Ombites les uns contre 
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les autres, et Plutarque^ les guerres qve se fai- 
saient les habitans d'Oxjringue et de Cyno- 
polis , jusqu'à ee que. les Romaios les eusseut 
forcés à la paix. Aux Indes ^ les adorateurs de 
Wishnon et ceux de Schiva se détestent. 
€e sont donc plutôt les prêtres que le théisme 
qu'il faut accuser d'intolérance, puisque le 
Polythéisme, soumis aux prêtres, n'en est pas 
exempt. 

La tolérance que Fon Tante dans le Poly- 
théisme ne reposait point sur le jreapect que la 
société doit aux opinions des indiiidus. Les 
peuples iqui professaient le Polythéisme , to- 
térans quils étaient les uns envers les autres, 
comme corps de nations, n'en méconnais* 
baient pas moins ce principe éternel , aeule 
base de toute tolérance éclairée , queehi^un 
a k droit d'adorer son dieu cle lu manière qui 
lui semble la meilleure. 

les citoyens étaient au contraire tenus de 
se conformer au culte de la cité. Ilsn'avaaent 
pas la liberté d'adopter un culte étranger , 
bien que ee culte fût autorisé, dans la cité 
taême, pour lesélrangers qui le pratiquaient 
Lludépendance de la pensée et celle du sen* 
timent rèl%îeux ne gagnaient donc rieu à la 
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tolérance da Polytliéume^ Nul doute .né^a* 
moins que cette tolérance neidt.préfétabUfà 
i'esprit implacable et persécuteur qu'on a tu 
s-intrè^uire dans le théisme quand le «acQr-f- 
. doee s'en était emparé ; cependant œit e^pf it 
était inhérent, non pas authéisme^mats au sa- 
cerdooe« Alfranchiiaes le théisme de tout as-r 
<^endantdacerdoteilyVinto^ance disparait aiksr 
Bitôt; le Dieu suprême , toute: bontés tdut 
anîiour , ne Teprocbe point à ses créatures les 
efforts qu'elles font pour leaerrir avec plus: d$ 
2èle« Leurs erreurs ne peuTent.exdter quésa 
pitié; tous les hommages lui sont également 
agréables , quand les intentions sdnt' éf^r 
lement pures, Ge n'est que daba le théisma t 
ainsi c(»içuy que peut exièter la vraie tù*r 
lérance. ' * , 

Uintolérainoe qui; s'est glissée daâs le Pol]r^ 
théisme eat un anthro|)OBEiorplHsme j§;ro^$iier^ 
tout^fait contraire aux idées sublijlcies* i^t 
pures que le théisme ûo«s doo^e de Piep^ 
Cet aikthro^omorphîsme prâte à l'Etre infiaî 
la ranité inquiète , ombrageuse et iri:itable 
qui naît )8n l'homme de sa faiblesse. Dieu 
parait alarmé sfans cesae sur sa propre gloire, 
eur. sa propte puissance , et cherchant à se 
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conTainoie , par une ez%eDce contmmUe et 
miniitieiiM » que l'homme ne loi dispute ptt 
ga raprématie. L'idée de la tyrannie sur la 
terre se transporte à lliomme redoutable que 
rantfarc^Kmiorphisme place au haut des deux. . 
Cet anthropomorphisBie m re{ffésenté Dieu 
comoie irrité, pour son propre compte» de toute 
négligence ou donation dans le culte* C'était 
rabaisiser l'Etre infini au niTcau des hommes ; 
c'était transport dans le séjour céleste une 
imitation des coutumes de la tene ; c'était re- 
présenter Dieu comme un prince » comme un 
homme au*-dessus des autres , plus puissant, 
plus redouté, mais de même nature. Nous 
sommes loin de Touloir rejeter l'établissement 
d'un culte extérieur. L'homme a besoin 
qu'une institution imposante lui retrace ses 
rapports aTcc la Divinité; mais il ne faut pas 
perdre de ?ue que c'est pour l'homme et non 
pour la Divinité que le culte est nécessaire , 
et qu'un culte ne mérite la préférence qu'au- 
tant qu'il est plas propre que les autres à 
élever l'homme jusqu'à l'auteur de son être, 
c'e8t-*à-dire à donner au sentiment religieux 
la plus grande chaleur et le plus grand déve- 
loppement possibles. Mais un culte ne peut 
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produire cet effet saiutidre que knrsqu'il est 
pratiqué par coufictioii. Asdgner une autre 
cause de préférence pour un cuite , c'est réio^ 
troduire dans le tbéiraie des idées qui n'é- 
taient admissibles que dans le. Polythéisme; 
Les dieux du Poljrthâisme trouvaient; un plaisir 
physique dans les sacrifices , et leur ?unté v 
formée à Tinstar de celle des hommes » jbui»- 
sait des hommages qui leur étaient rendus^ 
Aucune de ces hypothèses n'est apj^ttcable ait 
théisme. 

Le théisme a enfin sur le Polythéisme oette 
incontestable supériorité, qu'A jette dans l'es- 
prit de l*homme je ne sais quelle idée , ou 
plutôt quelle sensation de l'infini. Cette idée, 
cette sensation est plus favorable à la morale 
que toute doctrine fixe , dogmatique et posi* 
tive. L'absence de bornes appliquée à nos sen- 
timens et à nos pensées, est ce qui tend le plus 
à épurer les uns et à élever les autres. Toutes 
les passions généreuses reposent sur cette no- 
tion, même quand elle est inaperçue. L'amour 
n'est anobli , l'amour n'est épuré que parce 
qu'aussi long-temps qu'il dure, il croit ne de- 
voir pas finir. 

Les avantages du théisme appartiennent à 
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sa aatiife, les incomfoitba aux oireonstanoe» ; 
les ayantafges que le Pol jlhèisine pouràit aïoir 
t^ianfeniient au contraire aux circcmsttaiceB v. 
les inêo|i^niebs à sa ndtuKe* Les ftvanta^ept 
da PolTthéistneidimibueiit à mesulre que Y^îh 
prit humain x*ëclairt ; les j^rogrès de l'esprit 
hùmam doivent ,abolrttr à la desttuctkm du 
Pdgrthéjaoïe ; et» é'il pau«ait se maiateniK 
malgiréices {aûgcès , il deviendrait. fmies^. 
liais )^afc l'eq^dt buoitâià se perfigçtionnj» t 
plus les résultats du théisme doifent» êtr^ 
heureuxv ^ 



CHAPITRE IV. 

ConMérations $ur la marche du ihéi$9m^prè$^ 
i êon établi$*fme9U. 

Le théjsme est soumis à une toi de pro- 
gl*ession c^mme le Polythéisme* Nous avons 
vu c«tte .1^1 4e progressiQi^ faire du Poly- 
théisme wie croyance împosaqtç, çàlutatre, 
favorable à la morale. Elle n'a pas h mêopie 
travail à faire sur le théisme qui, p}iiSjpur:e^ 
plus élevé dai^s sa docjÇrin^ , n'a besoin (pie 
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d^être mft&lteiiu éxns $^ pûiêlérpIttiiBâitei. 
Maid eaanne Fiinper&ctîon hmnfleî^e: tond à ! 
s'en foire déchoir , il faut ^ l'eépnt iuMnaîflt > 
répare «èB pioprjeis fiiutesL: m ' > 

On peùi ^mèi^ l'tiist<>ire:dxi Polythétéma; 
etk trois gts^es époque» : V lûiKAyÛiéieme^ 
grossier, matériel, sans liaison iiëoetisaite aree 
la moiale; s* lié\Bolytthéi9niQ >ufii à la mcnrale 
et raviné par la <|piritua|ité ; S* la: période jki^ 
losophicfu«:^ où la raison , aoaiéditaixfc sur lé 
forme religieuse prépare sa ohute, Ima ^é 
lé culte extérieur conserve 8e«d€iho^»tatiqpies^ 
consacrés par }%abîtu(let . ^ 

Il û'y a pas dans le tfaélsta)e^ d'époque: ^ov«^ 
respon4ante â la première époque du Poly^ 
théisme. On p<niirait bien troui^t eke&' 1^ 
Hébreux , en -confondant aîrec la doctrine dé 
Moïse les notions toujours inférieures du peu^ 
pie juif, un théisme matériel, dans lequel uiff 
Dieu unique , ' mais pareil à- l'homme , gpuvciM 
nerait sa tribu choisiev comme tin roi gou^ 
verne son peuple- par de« feîs^positives , d^ 
circous^noe et d'un^ application particulière. 
Mais les ftébi^eut sont, ùomme nous Tât^oi»! 
déjà souvent obifterré, dans une catégorie- à 
part) ce qui ne permet pa9 de tirer de lèaf 
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hiatdve des règles générales. Le tibéisme ae 
leur était pas naturel, il était en oppositioQ 
atec leur période de la cifilisation, et la gros^ 
sièreté de quelques-unes de leurs notions po* 
pulairesy tandis que la doctrine qui leur était 
enseignée 4tait pure et sublimet fut un résultat 
de ce contraste* 

La première ^loque du théisiiie« loisqu'îl 
se présente à l'homme par les progrès naturete 
de son esprit^ loin d'être matérielle et gros*, 
sière, comme celle du Polythéisme , est de 
la plus haute ^[liritualité. Le Ûiéisme se montre 
d'autant plus épuré , qu'il s*est enrichi des 
méditations des philosophes durant la .dé<îa- 
dence du Polythéisme , et il m di£Eère de leurs 
systèmes les plus suhlimes, que parce qu'il 
écarte la discussion et le doute , qu'il a£Girme 
au lieu de raisonner, et qu'il re?^ en consé- 
quence une forme plus positive que les doc- 
trimes philosophiques. Dans le théisme, il n'y 
a point de pouvoir sacerdotal, tous sont ins- 
pirés , tous parieot au nom de Dieu. 

Dans la' seconde époque, le pouvoir sacer- 
dotal se constitue comme à la seçoodeépoqw 
du Polythéisme grec,, après la^érioda home-- 
rique; la commuQ^uté d'inspiration cesse; le 
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sacer^dooe dertent momMitaiiémeDt phis pai»- 
sant qu'il ne le fat jamais, même dans le P<h 
lythéisme sacerdotal. Alors^les prêtres introM 
duisent dans le théisme une foule d'opiniobs 
et d'usages que nous avons remarqués- dans 
eette dernière espèce de Polythéisme^ 

Mais y dans la troisième époque^ quand, piue 
cet ascendant du sacerdoce, le théisme est 
devenu un anthropomorphisme qui ne s'écarte 
du Poljrthéisme qu'en ce qu'il rassemble sur 
un seul être toutes les qualités distribuées au** 
paravant entre plusieurs divinités, laphiloso* 
phie pénètre dans le théisme défiguré, et y 
fait un travail à peu pré» analogue à celui de 
la philosophie grecque sur le Polythéisme. Le 
résultat de ce travail est aussi à peu près le 
même. 

Il arrive aux philosophes, sous le théisme 
dogmatique, ce qui était arrivé aux philosophes 
sous le Polythéisme : ils^ cherchent d'abord à 
concilier leurs opinions avec la religion popu« 
laire, n\ais ils sont bientêt entraînés, comme 
lés philosophes grecs, au*delà de cette ligne et 
la persécution y eontribne. 

La marche des idées influe s^ussi sur les dé«« 
fensetirs du théteme dogo^atique, oomme nous 
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ratûfif tue ioAiler wv \t$ àéfmmvtnéa Vn^ 
IjAéikm». hêwtémeut Bùsmet^ qui oomba^^^ 
Uit arec ttnt de ▼éhémence pour le sens litt 
tértl des lifree fuif», avait ^ sut la nature de 
Dieu et set lelatioBS arec rhommei des notiooa 
très différentes de celtes que les livres juib» 
pris Itttëralemept , en suggèrenf. 

Ainsi y lèfnomèiit de Tincrédulité arrivé» les 
efforts "des prêtres/ powr défendre la forme luir 
Ibfopomofphique^a théisme , âout aussi ioUr 
tiles que ceux des prêtres du Polythéisme^ i 
répoqùe correspondante de cette croyance» 
La religioil paraît de uoQveatt> 4tre détruijtgei 
maié, pendant U lutte même^ )e:sentiinent rçr 
ligieux essaie diverses formes^i 

On voit pâlraitre un théisoie mystiqu^r qw 
ne prend pas une forme extérieure marquée^ 
qui reste odême soumis en app9irence;au.t|rëis- 
me dogmatique , mais qui néanmoins le iAÇ,t 
souvent 6n lutte atec lui, ^d réclamant,. qan 
pas l'indépendance de la pensée)., m^is une 
sorte dlndépendaqee de sentiment. 

Enfin la grande révolutioin .40if ii'opér^r; 
mais, bien que cette révplMtio^ sQi^ le^^ppr 
dant de celle qui .coaSoaltQa la cjbutip diAiPo- 
ly^isme, ce n'^t pas i la clMite du Uiéifffx»^ 
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qu'elle peut jadiais aboutir. De même que ^ 
dans la destruction du Polythéisme , rien n6 
fut détruit que ce qui ne s'accordait plus avec 
lés lumières que l'esprit avait acquises? e* l'ét* 
puration que le sentiment, avait subie , de 
même rien n'est détruit dans le théisme, qpd 
ce que l'imperfection de la nature humaine y 
avait ajouté.. On voit disparaître le pouvoir op» 
presfiif des corporations, les princiipes infustes 
de l'intolérance , les notions étroites qui ra«^ 
baissent la religion au rang d'un trafic^ ou 
tfoi attachent à des pratiques minutieusésune 
importance exagérée, mais le fond survit à 
cette destruction des formes, etVhommea 
. de noi^veau fait un pas immense yers Pano» 
blissetnent de sa nature et ver» son éternelle 
destinée. 



CHAPITRE V. 

f 

Dernières réflexions sur les rapports de la reli- 
gion avec l'homme. 

MATÉRIAUX. 

Nous avons décrit, avec le plus d'exao* 
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titadb et de clarté qiill noua a été posrïile , 
lliistoife des opinions de Hiomme dorant un 
long période des sociétés humaines; essayons 
de tirer maintenant un résultat des faits nom- 
breux et variés qui se sont présentés i nos 
regards. 

1* La religion , en reparaissant sur la terre, 
après en avoir, été à peu près bannie » rendit 
à rhomme toutes les vertus qull avait per- 
dues, pureté de mœurs, courage, esprit de 
liberté. - 

Reïnarquez qu*il n'y eut à cette époque que 
deux classes d'hommes dans lesquelles ces 
vertus se développèrent, les philosophes pla- 
toniciens et les chrétiens : c'est que loin qu'ils 
fussent opposés les uns aux autres, il y avait 
de la vérité dans tous les deux. 

a* Le christianisme rétablit la dignité de 
Tespèce humaine à Tépoqué où il parut, de la 
seule manière dont il était possible de la ré- 
tablir, en plaçant l'héroïsme dans la résigna* 
tion qui ofiErait au chrétien , dans le sentiment 
de la soumission à son Dieu, une garantie de 
son indépendance des hommes. 

Sur la résignation du chrétien. 

Sur les passions religieuses. 
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Comparaison de la religion chréttenne et du 
stoïcisme. 

3* La religion, entre les mains d'une corpo- 
ration privilégiée , peut souvent faire beau- 
coup de mal. Livrée à elle-même ^ elle fait 
toujours du bien : n'est-ce pas une preuve qu'il 
faut, si Ton peut, Tenleveraux corporations, 
mais' qu'il ne faut pas en priver les homme^? 

Ici la comparaison d'un peuple religieux, 
soumis à des corporations oppressives , et d'un 
peuple athée, souinis à un despote. 

4* Influence diverse des croyances religieuses 
aux diverses époques de la société. Religion 
chez les peuples sauvages ; son peu de rapport 
direct avec la morale ; cependant elle sanc- 
tionne. Son genre d'utilité comme motif 
d'action. 

Chez les peuples barbares , encore peu de 
rapports avec la morale. 

Utile, comme présentant l'idée d'êtres plus 
parfaits que l'homme. 

Autre utilité comme motif de réunions. 

Fêtes, hospitalité, sermens, trêves. , 

Chez les peuples civilisés , rapport plus di- 
rect avec la morale. Son utilité pendant qu'on 
y croit. 
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SentiiDeiit religieux. 
Dangers. 

lyéYiatioD de la morale. 
Ptiissance du sacerdoce. 
EbranlelfMnt de la morale quand Tincré* 
dulité se développe. 
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lité , 337 y 338. — Il coupe tous les fils qui attachaient 
encore 1^ philosophiez vec la i^ligioQpopMilaire,^338. 
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est poursuivi par les pré^^s, il sort d' Athènes ^ f 6^ -^ 
Ce que;deviQ t la philc^ophie après lui , 243 r 

Arméniens (prêtres) 9 pardonnent les attentais les 
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plus noirs, plutôt que TinfraGlioD des abslioeoces 
prescrites , 1, 69. 

Arnuphisy astrologue égyptien qui .accompagnait 
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mêmes, durant son règne, 39, 4o^ — Progi>ès r^ides 
que la n^agie fit sotts sO& rogne , 1 1 5. 

Augustin (saint), ce qu'il rapporte d'un oracle grec, 
11,274,275. 

B. 

Bacon (le chancelier). Son dédain pour les causes 
finales, I, 247. 

Bahguat Gita (le) place l'amour du travail et l'in- 
dustrie de pair avec l'intempérance et les désirs déré- 
glés,!, 69* —Passage remarquable sur l'immortalité 
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apris la prise de Yeïes ,1, ij ,iBy 5a. 

Caracalla, II, 1 17. — Crédulité de son père, 118. 

Caméade, Il , 18. ^. Philosophie à Rome. 

Carthaginois , vaincus par Denys de Syracuse , ils 
dressent des autels à Cérès et à Proserpine , 1 , 119. 

Cassius était épicurien, II, ^9. «^ Son amour de 
la patrie et de la liberté, ib. —Son dernier entretien 
avecrBrutus, 106. 

Çassius Juhis, stoïcien , mis à mort par Caligula, II, 
47,48. 
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Cathéchisme (le) des Gi oëolapdaig i cûodamoè les 
sorciers après leufr mort à être déchires pal: les cor^ 
beaux, 1,99. 

€atOQ rAocièn ramène Enaius à Rome, II, 16. -p^ 
Obtient le renvoi des trois philosophes grecs ^ Car-* 
neade , Critolaûs et Diogène ,19^20,32. 

Caton dlJtique. But de son voyage en Asie^II/aS. 

Gécilius. Eloge qu'il fait des premiers chrétiens^ 11^ 
!i4i • — Ce qu'il dit des Juift , a5i . 

Celse. y. Ongène. Son opinion sur la religion juive^ 
n, aSi , a5a. -^ Ses objections adressées à Origène, 
271. — Ce qu'elles prouvent , 27a. 

César , Il , 3a. — Son incrédulité^ 70. — Sa supers- 
tition dans diverses circonstances ,71. 

Chateaubriand ^1,4.-. Méconnaît le Polythéisme 
romain. t^« — » A quoi il attribue la corruption romaine 
sous les empereurs , i^. — Chose à laquelle il n'a pas 
réfléchi , f*. — Ce qu'il reconnaît , tb. 

Charlemagne. Manière dont il impose le théisme 
aux Saxons, 11^ agS. 

Chine. Situation dans laquelle la religion s'y trouve 
de nos jours, II, a3i , a3a. 

Chios (habitans de), arrachent un suppliant du 
temple de Minei^re et le livrent au roi de Perse, I, 66. 

Chrétiens rejettent d'abord tous les devoirs facticea^ 
II, a4i , a4a. — Leur franchise, leur amour de Fin- 
dépendance et de la liberté dans les premiers temps ^ 
a44 , a45. — Leur détachement des choses terrestres , 
aSa, 253. — Origine qu'ils attribuaient aux vàités 
contenues dans les livres des philosophes gfeos , 263 , 
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a64. — Dîfiléreiioe qui existe entre leur style et celui 
des philosophes païens , 373. Us adc^tent les pratiques 
du paganisme , 3oi. 

Christianisme. Esprit de liberté ^ d'indépendance et 
d'égalité dont il est empreint à sa naissance^ a43. — 
Assertion faussesur ce qui s'est passé au moment de 
son apparition I 347* — Pourquoi Tautorité se montre 
d'abord son ennemie, 260 etsuiv. — Moyens qu'elle 
emploie contre lui, a53^ 954' ^- Effets que ces 
moyens produisent > iè. — Motifs pour lesquels les 
philosophes païens l'attaquent /a6t, 262. — Ai^mes 
qu'emploient 1« deux partis pour s'attaquer et se dé- 
fendre , 262 et suiv.' -^ Rapports sous lesquels ils ne 
pouvaient s'entendre , a64 1 ^65. -^ Quel était l'essen- 
tiel de la religion dans le christianisme , 267. — DU*- 
férences qui existent entre eette religion et le notiveau 
platonisme, 267, 268. — Comment il rétablit la di- 
gnité de l'espèce humaine ,3ft 8. 

Chrysippe , 1 , 268. «— Tort qu'il fait à son parti par 
ses paradoxes, i^.-^ Ce que prouve la défini tion^ull 
donne de Di^u, 273. 

Cicérôn, I, 10. '«-^ f^. Polythéisme romain. Son 
opinion sur Thaïes, i47* — Eloge qu'il fait d'Aristote, 
226* — Ce que prouvent les argumens qu'il met dans 
la bouche des stoïciens, 273. — A quelle époque il 
fixe l'ambassade des trois philosophes grecs, II , 18.,—^ 
Obligations qu'il déclarait devoir à la philosophie, 
25. — : Reproche ;qa'il adresse à la philosophie épicu-» 
rienne, 27 , 28. -^ De quelle secte il était ,30, 3i . --' 
Croyait. à la nécessité d'une religion, 37. — Circons« 
tance duos laquelle il arbcnre 1 étendard de l'incrédulité. 
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70. — 'Motif qu'il attnbue aux législateurs^ 72.-— 
MaoîèÉ-e dont il exprime ses re^ts , après la perte de 
Tullle, io5y io6. 

Circé. V. Magie. Dans Homère, elle n'est point uoe 
magicienne , 1 oa. — ^. Ce. quelle est dans Diodore, dans 
Thëoci*ite et dans LycophroQ , fi. 

Cûndillac , 1 , 16a. *- Son dédain pour les systèmes 
des philosophes anciens , ih, 

Colossiens. V. Sainif PauL 

Constantin, empereur. Sacrifice qu'il fait suivast 
les rites magiques , II, 1» 8. 

Consus (Deus ) , 1 , 1 3. -r- Pourquoi ainsi nommé , 
ik. — A quoi tiennent les ambiguïtés qui ont rapport 
à ce dieu ^tb, ■ i . ■ 

Corinthiens. Motifs qu'As allèguent pour motiver 
leur traité avec Argos contre Athènes et Lacédémoné , 
I,i3«. ^ 

ÇotU,IÏ,36. 

Cratippe , II , 25. 

Creuzer, auteur de la symbolique des anciens, II, 
55. — Sa sagacité dans tout ce qui concerne l'anti-^ 
qui té, 56. 

Critolaus, philosophe péripatéticien , II, i8. F', 
Philosophie à Rome. 

Cynopolis , II , 3o8. 

D. 

Démocrite, philosophe grec. Admet un nombre in* 

fini d'atomes ,1,178. — Les place dans le vide, ib. *— 

Difiérence de son système avec celui de Xénophane , 

f^. — Cependant leurs résultats parfaitement sem- 

Tome II. 22 
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bUblep, 178 , 479. -^Abaardilé des Atomistes, 179* 
^r Qitt doit en Atre «coûté, i^. ^-^Jjb sjsièaie de IM« 
mocrite plus susceptible de se combiner avee'le Pofyv 
iMÎBBse que oelui de Xénophâne» iSe. -^Comment, ti. 

Dëmcttibène» I, to3. f^. TbéeFÎde. 

Denis l'Ancien, tycân de Syracuse* Son caraotère, 
X, ats. *— Sa coadiiîte tynmtiiciue et ridieuk, ik, et 
suiv. 

Denis le Jeune , tyran de Syracuse* Suit ies traces 
de son père, 2 1 a. — Sa dtiiauehe , i^. — Son infkttle, 
iè, — Sa mort ,ibé 

Daiisd'HaHcarqa8ae.,/^rPôly théisme roqiain, I, to« 
'^ £st -pour txiut ce qui oonoerne les antiquités de 
Rome, d'une éminente utilité, II. >— Ce qui! dit des 
BtonudM , Si , 12 , «3. «^ Ce* qu'il dit duvdieu Sancus, 
1 3. ^E—tmémtàoo qu'il fiaiitdeipriyiléges des pcmttfea 
romains , 36. -^ Anecdotes qu'il nous transmet, prou^ 
vant que les décrets étemels pouvaient être changés ,, 

94 et suiv. — différence qui existe enti% lui et Pau- 
sanias, II, 77,78. 

Denis i'Aréopagiaie. Manière dont il déertt les an*- 
ges, II, 3oo. 

. DespoUsme. Est néqeu^irettent contemporain de 
l'incrédulité, II, 88. — Pourquoi , 89 et suiv, — Eét 
toujours favorisé par elle lorsqu'elle démine , 93. -^ 
Il la favorise à son tpur , iè. — Est , ches un peuple 
éclairé, l'argument le plus fort contre l'existence des 
dieux, 4i. , 94 et gi. -~ Ses tentatives inlmetueu- 
ses, pouv maiiilaniv une (^P^se queicctoque de réligioH, 

95 et s^iv. ^ Usages barbares introduits par lesem« 
pereurè romains > 96. 
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.Di4iiifl*JaUeii. M^<eD& surna^ur^^ qu'il emplpie 
pour pouvoir conserver le trôoe , U s A 1 7 • 

mocléûen , m||p0]:?^1^ rQmo* M^UVtre qu'il fiOTOipet 
sur la prédiction d*un diruide , IJ[ , 1 18. 

Diodore de Carie , I, !i56. 

Diogène le Cynique semble ^dn^ettre la plvu'^^ité 
des dieux 1 1 > 197. ^ Sa lib^té d^MAs les attaquas qu'il 
livre aux superstitions populaires > 198. 

DtogèM, pbilpsqp^^ ^Qïqi^n, II, i^. V. Philo- 
sophie à Rome. 

Diogène Laërce. Ce qu'il dit de Tha^èa, 1 , 147 » — 
Est en contradiction avec Cjcéron , ih. — Détails qu'il 
nous transmet sur Epicure , 245* *^ Son jugement sur 
les diâërefia nbm^ qUie les stoïciens doqnaieat à la Di- 
vinité y264« 

Dieux, I) 6o, -r- Par«il§ aui^ gronda dç ce ntionde, 
ikoot un çaractài^e' publie c^t w car^çtè^e privé, 1^. 
«^ Dans te Polythéisote indépondant, 1(9 ne paraissent 
pMnt Içaauteuis, maïs les Qar.^ps de lalpi ^prale, 60, 
61. -^ Foirn^ent une espèce 4cï public, pop pas infail- 
lible , noapas incorxuptiblq , mais plus impartial et 
plus respecté que le vulgaire 4ea mortels, 65. —Créent 
la mttale dans le PoJj|héiai»ke sq^^^fs ai/qi; pijêirçs, 67. 
>^ Révolution qui en est la suite , ih, et sujv. r^ Dieux 
des Greoai^cés deauiyre leurs çiroulacres^ 94* 

Dieux agiicolea , l , %%.V. Jleligiop romaine. 

Divinités de création romaine , pour la plupart des 
vertus per^puigéeSji I, i6,TrrEx^mples, 16 et suiv.— 
Xa Grèce ^9 précepte ai^i quelques exe^iples^ 18 et 
suiV« 'nr DiAér^Qce qMÎ ç^ii^tç c^pçndant sur ce point 
entre est deux nations , ih, ^^ Divinités protectrices de 
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nations eonemieê , frahissaot ces nations ^ pour pasier 
du côté des Roâiains. • 

Dogmes ëtrangers. Leur influence sur là marche-de 
la philosophie grecque, I y 168. 

Domitien y n y 1 16 y 1 1 7. 

Dows. Esprits infernaux , I , iéS. 
' Di'ottes des Scandinaves ( les ) resàuscilAi^nt let 
morts, I y 91. 

Druides. Se servaient de chaiinfes pour se rendre in« 
vulnérables, 1,9t. 

Duiaure, I, tao. 

E. 

Empédocle. 1^. Philosophes. Sa philosophie une 
mosaïque formée de dogmes sacerdotaux , I, iSS, t56. 
<— ÎNe croyait point aux causes finales> ft47- 

Empereurs , essayant de faire jde la religion un in»« 
trument de leur puissance et l'avilissant ^ 1 , 3. — Dé- 
fendent à leurs sujets de jtu'er par la yie du [M*inc9 1 
97.— Repeuplent les temples de dieux animaux, 11^ 98* 

Enéide, I, 9. — D*oii vient -qu'elle est beaucoup 
plusfroide que riliàdeet rOdystée, t^. , 

Ennius, poète latin, traduit rb^loirê sacrée d'Evhé* 
mère, II, 6. 

Çphèse. Etait l'un des entrepôts des superstitions 
étrangères, 1 , 107. — Expression proverbiale concer- 
nant les Ëphésiens , tft . 

Epicure. Emprunte son système à Démocrite et k 
FEucippe , 243: — Ses idéeâ absurdes sur les atomes, 
344* — Fut de tous les philosophes de l'antiquité le 
plus soumis en apparence à la religion de son pays , 
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i^. ^ Ses lifjm éepUxé, t45. — Exhortaiionq^'il 
ftît i.se» disetplés^ f6. ^-^ Il a éii 4:onsidéri h U^l 
comme un ennemi de la religion, a4^*.-r^.Sa:dQCtrtfMi 
nfoins irréligieuseque celle d*Amtole>>(; -—Me croyait 
point aux cavues finales , f^. -^ Ce que proute cette 
dénégation , ^iy. — Avantage que sa philosophie s^sur 
les autres sectes, f^. -^ Pourquoi Ton ne peut Taccu- 
ser de dissimulation, a48. — Caractère qu'il donne 
aux dieux, 349* -^ Equivoque puérile tor laquelle sa 
morale est fondée, ib. etsuiv. -^L'incrédulité s'em* 
paré de son hypothèse sur les atomes ^ aSa. —.Re- 
proche peu fondé qu'on lui fait, 253. — Rang funeste 
que son école occupe dans les annales de Tesprit hu- 
main , 253 , 254. — - Ses travaux , les demièiw tenta- 
tives de l'esprit systématique dans la philosophie 
grecque, 254* 

Epiménides est chargé par Solon de purifier la ville 
d'Athènes,!, 117. — Inscription qu'il dit graver sur 
la place publique, 117, il 8. • > 

Epoques. V. Religion romaine , 1 , 2. 

Esprit humain. Ses excès, 1, 201. «— Aquot Ton 
doit les attribuer, 202. — Son amour de l'abstraction, 
11^194. 

Etrusques ,1,32.— Empruntent plusieurs choses 
deis Egyptiens, f^. 

Eociide , philosophe de la secte de Mégare. Pas qu'il 
fait vers le théisme, I, 198. — Sophismes fameux 
qu'on doit à ses disbiples, 200. ^- Notre opinion sur 
ces vaines disputés de mots^ , 200 , 201 . . 

Eosthate, néoplatonicien) disciple dlIXdèse, II, 220. 

Evliéinère j philosophe grec, disciple d'Aristippe , I, 
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ig^, ^ Put Tiidtenaire 4e pitit dhogtrtilx dll Pol/w 
iMisttié, tft. ^ Son iiiitûire ^àcie , éè. ^ 8om «ipiniM 
ior lès dii(dx5-f^. .967^ 

Eipiatk)». C« q^'^lla est dteis ka r^gtoné sAœrdon 
UieSy I) ^78. «^ Est seuvtot Tobjel d'an trtfic bon*? 
istn> 70* 

r. '■ 

Fables ibinminlM; Ont toutes utt sens astroDOdâque» 
I, 43« «^ Pôiirquoi , «(. 

Fatatisoie, I^ i6. «^ Quelles sont les nations qiû / 
oroieot, t^. ^ 

Faune, f^. Pkas* 

FiestiMi Soii opibioo sur le stos deè mots » muttdm 

Fêtes romaines j l, ai. -— Ce qu'elles rappelaiéist 
aux EU>in4ins , ik. -^ Poorcfiioi «l <tos quelles eiroODs* 
lances cbacuike d'îles avait é\é établie | ih^ -* Lm Luk 
caries, les Lémuries , les Quiriiiales> lèS Danse! ea-^ 
tiennes, f6. — IjC Gtottsacoé^ •(• «^ LeI Gonsuates , 
ta. --r Les Matronalei , ai. ^ Lél LaproiM^ea^ ik* -^ 
)> FortuniB Aek fkmmts , 1b. — ^ l^s Gdmtentale^ ^ lA» 
-*- Sens que leur donnaient les Etrusques, ih. *• Bi^il 
dilB^Eiïent ohea 1^ Romains^ la , a3« «— Les Luperoales^ 
33. — Ce qu'elles retraçaient, tb. — Époque de leur 
fbndaiion , 0. -^ Fêles iam<K'taJisaat chez les Koiaaiiins 
la destruction delà tyrannife^ a^. -*- Fui^e pnéoipitée dm 
roi des Sacrifices, ibu — Ce qu'elle retraçait au jp^upU 
romain , t^. — IVivilëge deoe roii »(. **- Joucs.tKHisaT 
ores k ^Mbr^r rallla^ce de toiiii les t»ev^es laiiM^i f^. 
-^ Triple sens de la fête d'Aitoa Péréi^na, af y3<it -^ 
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Solea«iiés de la (wiune foi^te ou virile , $4 . w^ Gë^uë 
1^8 Romftins y àppràiaient j ik, -J« Statue * voilée de 
Servies Tullki8> i&, 

Fétiohiirae. E»l TénfiiDce du PolyihéiBme ^ I ^ i 2*. 

FJGlite« Manière de raisonner qbi te fkit actuéer 
d'athéisme; 1^275 , 276. 

FigUlue', Inagioîeil rogiiMOi> âmi de Cicérôiià Ce 
qu*oa raconte de lui ^ U , 144* ' — Prédiiotion qu'il fkit 
à Octave, père d'Auguste, ib. 

Fortune. Multitude de divinités différentes adorées 
che:^ les Romains, sous son nom, 1 , 17* ^ Fn Grèce 
on lui éleva aussi quelques temples , ib» 

Fi-éret, tl,258. 

Gentous,!, 69. 

Gordien , empereur romain , II , 1Ô7. 

Grecs, I, 4- — Leurs dieux beaucoup plus dépravés;, 
que ceux de Rome, ib, — Ne furent point pervertis par 
laprésenée des tyrans, 5. — S'efforçaient d'intéresser tep^ 
dieux dans leurs événemens nationaux, 26. —^ Diane 
Astratée, et Apollon Amazonius, pourquoi adorés à 
Pynlrique, ib. — Les filles de Nérée, 27. — Le dieu 
Pan , etc., etc., 27. — Temples d'Hercule Hippodète ,, 
de Bacchuà et de Mercure, 27.^ Mais en Grèce les 
traditrops de chaque ville ne pouvant jamais devenir 
pàtiie de la religion nationale , 28, — • A quoi cela pou^. 
Vàit-il tehîr? ib, -^ Ils avaient des familles sacerdota- 
les, ^. -^ Us essaient fréquemment, hiais sans suc- 
cès, d*eXclure les dieux* étrangers, 39. -y- Rejettent le 
sens mystique des Fables égyptiennes, 42. — Recom- 
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me^çaienl ptuti«ur» fois* leurs sacrifices, lors^^l» 
ét^if ni d'un funeste augure , 94* — Ràinirtnt Isis , 
Osîris et Anubis , sous le nom de Proso^ne , tat. — 
Sont le seul peuple indépendant de la direction sacer- 
dotal:^ y.cbes^^ lequel nous puissions suivre la marche de 
la philosophie, i44* 

Grotius. Cherchait la démonstration de la religion 
chrétienne dans les merveilles de l'astrologie, I, ^99, 

H, 

Hébreux. A quelle époque leur religion était con- 
forme au besoin universel de Tespèce humaine , II y. 
335. ^ Sa supériorité sur toutes les croyances à cette 
époque , ff^. — Obstacles qui s'opposent à ce qu'elle 
devienne la croyance universelle, a36, — Distinction 
qu'il faut faire , il. — Etat de cette religion au moment 
où elle donna au mondé le jBignal du théif me , 267, 
a5g. 

Hégésias, philosophe grec, disciple d'Âristippe./ 
Plaçait le souverain bien dans la volupté,!, aea. — 
Son découragement, ao3. — Son Ëlogp du suicide, 
3o4- — Les Ptolémées lui défendent d^enseigncr s» 
doctrine, ao4, 2o5. 

Héliogabale, II, 117. — Veut établir le culte du 
Soleil comme Dieu unique , 1 67. 

Héiios , le Soleil. Ce qu'en dit Julien , II, ^éo, 281.. 

Heraclite. ^. Philosophes.— Emprunt qu'i) (ait aux 
prêtres éphésiens , 1 , 1 54. — Ses deux Forces , ib. 

Hérodote, I, 55. — En cfuoi il diffère de Jaicieu , 
II, 8i. 
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fUmpâe\ I> 16. — Ce qu'il dit des hommes de l'Age 
d'or, ik. ^ Ses Préceptes à peu près sembbibles i «eax 
inculqués dans les relifpoas sacerdoUles ,6^,7^ 

HippoK^ de Rliégium , 1 , 156', JêS&. 

Hume, 1,9. ' 

Hôraee, L Sa ressemblance avec Jean-^Baptisle : 
Rousseau , >^. «-^ ITa point de rapport ayec Teéprit do. 
Potjrthélsme^ iè. — Peut être Fange parmi les plus 
illttsu^ ëpkunens, 11^ 4<^- -—Sert d'abord la Cause'' 
de la liberté, t^ -^.Pread la fuite à la bataille de 
Pkflippe,4<- ^ Se Réfugie dans: le plaisir, 4^^ — 
Ses regreti , th. — Ses éloges odes derniers défendeurs' 
de la liberté, 43. ^ ^ 

Horatius (paroles mémoraUt^ du eônsul) , I , ÇS. 

Hottentoti ( les princes de$ ) . F*. Xkfibes. 

■ .. L ■ ' 

Icariuï, père de Pénél<^| faît bâtir un temple à la 
Pudeur, 1,19. 

Jnci*édulité. Gomment elle pelil servir un instantla 
liberté, II, 89. -- Réduit tout à l'intérêt bien entendu, 
9a. — ^Exceptions qui ne prouvent ri^i, 92, 93. — Maux 
qu'elle entraine après elle, 127, 128. — Dans quel 
moment elle disparait, i32. — Sources dans lesquelles 
les incrédules puisent leurs objections, 137. -*- A 
quelle épo^pie l'incrédulité devient une habitude , 
i39,2i3. . 

Indien^^ II, 281, 232. — Situation dans laquelle 
ils se.trouvent de nos jours relativement à la religion, ib. 

Initiation. Quelle était la récompense des initiés aux 
mystères, II, 217. ] ' 
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hàtôïénmoB^n^ i3ô. w PriMÎpé doottUi ^ibÊ^M^ 
InlrttdaetkMi, 1$ r^^^^Cm qa^eo ivèltfirAi dmé ren- 
yragepMthMied\nâtitawcittkr«, iliM.AiAqiit«4Éiil 
proposé M. BenjailiB GààtUit, Tiit^^^^ës rttliirchii, 
nu . — Manières diverses dont Ait aocueilli séo ouvrai|;e 
sur UrdifpoB, IK.*^»-Ce4 # U t i mg i » le dbcolirs ppéUtli- 
nalré deodai qa^an puMiè l y nr dlltti^ x. -r^ Qndhf 
soal les qttcsUonè que ce derDiét* épaii^ ,. tl» ec jti* ^ 
l4Hi|pig« dt rànteér^ xi» — Su tmwsht , iu. «-*-Soti 
cohimUiB ^ ièi «1 ziUi'^*iH«ÉiÉMge tiiul i«pd «i liiiisitie^ 
XT« ^ Sa pro&ssièa defoi> •*> é4 x¥i. -^ Sob afUi^êâ, 
Xfîu *^Se$ ^priÊÊtàptê ^ xyiu« -^N^ulcalité qu'il garde,^ 
t^; et suir. — Son optimisme , xxi. — ÇoUséqUèateê 
de so* Ihrit sur kidigiM^ xvt^ -^ AqiteUts épe^pies 
ce livre fut iwiii{u fet ^juposii 4L «— Charmes qa*bQ 
y trouve , xxvi. — Mission de Tauteur , xxviii. — Ré- 
sumé de son ouvrage y t^. et suiv. —Comment il en- 
visage 1^ Mb timen t itKgieuXi xxx et suiv^. «^ Son oj^i- 
nion sur le christianisme y xxxi. — Déveléppcmsnk 
qàe cette (^pinioB éiaîA destfaiée k recéVmr > juxii. ^— 
Gobséqaesoes nécessaires t[ui CAdéHvent^ xkA etsuiv^' 
-wTiche qqe i'autour avaitè reMplir ^ xuii.-^Rtgi^ts 
^li'ît noiU kîsiè^iXLtv. -pS(a nstrveyflk «txLt^-^ 
Sa Mest^e^ H. etKLvtk — Pareté de vue dont il lait 
j^reuve ^ îh. -r- Feiu dé déuûk, eoBiownt appréciés par 
nohs> iMMii M xiiViii. ^Comparaison mire l'auteur 
de la chute du Polylhéisme et celui du génie du christ 
tiànsDië> uctauivb l ' 

S. 

Jamblique, nouveau platonicieu; II > i4S» 307* 
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8Î6ti déM Uléii^; ^irs. 

JWùS. Cèquli etttdttttè là tt^dbrîAôgfe tèscaattt d^i 
W feytholoéîfe rttrtiàiû^ , I j iS. «-Est ^jWfel^UlAfa cimu 
fbiiaulvèc JûfkîtW /i4. 

*ôDgfeûk»8 , 'prttrtè tlë* SaUvà^È» i t > &t^. 

Jbbé|>hfe. Sàà ù^û\<m mît b i*aofôphië dë«rfl*-* 
tydé,I,i58. 

3\x\ieh , toit>^t*tll'. Ce qu'il tlft 4^ lui-mêhié > ^^4 v 
374. — D'où lui vint sa disposition favortàbl€ pàiït 14 
pagânistnè , ^yi. -^ Eèprft dtt-éUëh iqùi èè ttfonVè dans 
Bàeottdiiîte, 575. -M Gôtorîa fcMétJfeïi dd dircotel 
qu'ApôliOh lui âdte»fce , ^98. -^ etàTh*otogîè> *7?* ^ 
lMKrtrt<iè «Jui ë^iMc e!itt| lût tet Ptelîn > it. ^ Crbyaîl 
à une révélation et reconnaissait l'unité dfe l'Eltè-*Sa» 
prême, 277, 278. *^.Qùei était t*l Être > si^g.^^bi- 
vinilés secondaires au nombre desquelles il plaçait les 
laslres , ib. -r- Son Opinion sur Ife dieu Hélios , 280 , 
a8 1 . — Ses efifoits. en faveur du Polythéisme ^ 28 1 i — 
Preuves qu'il donne de la vérité de cette çroyapce, i9i^ 
282. — Paroles qu'il adressa au grand prêtre Théo- 
dore, 282 etsuiv.— Apolbgie qu'il fait des Fables 
absurdes en apparence, «83, 284. — Parti qu'il en 
lire, 284, 285. — Qofellè ^âit sèlori lui là CàU^ë les 
pfbgtès du tjhtlsttatiîsnié , ^B5. -^ Sôii Bat, ib, ^ Il 
prend le titre de gi^bd POtttife , tb.-^Càtxsh&ë tlh téttto- 
ple au Soleil dâlis ^&n pv&ptè pataib , 28e. — Lui oÈfre 
deux sacrifices par jOlif , î^. — Ce qu^il éèiîÉ au grënd 
prêtre de Galatie, ib. et ii»^. — Opinîtjil qu'il ftVait 
des chrétiens , 287. — Ordre qu'il doniïc àttigl*àttd prê- 
tre dé tîâlâtiè, ^É^. — Wâlléte éiull y àtftâilô établir. 
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a88. — BlixioM qtt*il dU pour proaTer qoe U bienfa»^ 
sanoe et la charilé «ppartienneol au Polythiitoie grec , 
dS8 y 185^ — Ses e£brU pour relever k pouv oir spifi* 
taely d99el suiv. — InstilutîoDs qu'il emprunte aux 
Chrëtieus, agt. — U essaie de rétablir entre la reli-r 
gion et rétat la liaison intime qui avait existé dans 
l'ancieiine Roine, ^1 , 393^ — Veut réintroduire les 
formes républicaines , agi , agS. — Sous quel rapport 
il honorait le judaïsme, ii. — ^ Sacrifice qu'il offre à 
Aotioche,s&. 

Justin , martjr. Ce qu'indique son histoire , II, 2Jij, 
34d« — Epoque de sa naissance , a4B^ — - U essaie d'a- 
bord de tous les systèmes philosophiques , ti, — Ma- 
nière dont il devient chrétien^ 249* *- Son opinion 
sur Platon 9 »6. * 

Juvénal , I, 5$ , II | 69 , 307 , 3o8» 

K. 

Kirguises. Mélange qu'ib font du Polythéisme avec 
k Théisme , H , 296^. 

L. 

Labienus , 1 , 37. F*. Augures» 
Lacédémoniens. Violent les droits de l'hospitalité^ 
pour obéir à l'oracle de Delphes , 1 , 62 . 
Lactance, 1 , 264. /^« Diogène Laêrce. 
Lares, I^ i5. F'. Pénates. Ovide. 

Lemuries. F'. Fêles romaines. 

LépideyII^32. ^ 

Leucippe , philosophe grec. Parait d'abord sëcarler 
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des principes dé Xénophane, 177, 178. V. Démo- 
cri te. 

LibaDÎtis , n , 274. — Eloge qu'il fait d^ Julien, 276. 

Liban lus ^ sophiste , I j xlix. 

Liviiis Andi^onicus. Auteur romain , II, 16. 

Lois (ies) tout fbreées de prononcer sur des appa- 
rences , 1 , 85, . 

Loi» des Douze«Tables , 1 , 106. 
' Lucain. S^ês idées sur une ré'vélaiîon éternelle , II 1 

49. 

Lucaries. ^. Fé tes romaines. 

Luciefi. Paroles qu^il prêle à Jupiter , dans ton dia- 
logue (FIcaro-M^îoîppç, 1 , 119. — Celles qu'il foit.te* 
nir à Mon^usdans celti in i^uléT Assemblée des dieux, 
121, 127, 128. — Son mérite y II, 79. — Qu'on .a 
tort d'admirer son courage , il. — Pourquoi ,80.-^ 
Son dialogue de Prométhée , ib. — En quoi il diffibe 
d'Hérodote, 81. — Ce qu'il a de commun arec Vol- 
taira, Y^. — Pointde ressemblance qu*ila avec Parny, 
82. — De quelle époquç il est le représentant', ^2 , 93. 
— Il s'attaque aussi à la philosophie , 83, -^ Deserip« 
tîon qu'il fait des prêires de Cybèle, II, 87 , 88. ^t— 
, Seules preuves admises de son temps en faveur de 
^existence des dieux, 120. — Ses attaques contre la 
Magie ,126. — Est un des derniers incrédules, 1 32. * 

Lucrède , 1 , 246 ; Il , 1 7. 

Lucullus. V. Antiochus. Etait platonicien, II, 3o. 

Lysandré, envoie marchander la vénalité des prik 
très de Delphes , de Dodone et de Jupiter Ammpn > I , 
137, i38. . 
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M. 

Maerobe , 1, 4^. -^ Formule ^11 doiu trantiiwt, ib. 

Mages. Evoquaieot dea-apectr^s> I > 3^ • 

Magie. Est une des causes ks plus dedsîvef de la 

dëoiMleate de la relIgMo^ I > 9e. -^^ Bsl cependant aitsAÎ 

ancien ne que cette religion elle-même , i6« —1 Et i p^ti 

différente dans l'origine , ib. «4* Fait oiHgiaàiK«mfnt 

partie des fonctîoos sacerdotales^ 93. «^FriqQÎ|iedan8 

le Polythéisme qui favorise ce que Ton entend d'ordi* 

naire sous la dénomination de anagit , $3^94* -^ Est 

admis dans les degx espèces de. PolythttisPAe 1 ^. — 

Pourquoi 1# Magie iut toujoura persécutée pajr i^s prf* 

tita, 9a. ^ Goup-d'oeil rapide fêté sur les progijis d? 

la JBagie en Orèce^ 101 , et siiiit^ ^— Raison parilcu-^ 

liera qui ajople> dans les religi«tts B9^vâfm\e$ à VU<^^ 

Mur pour la magie , 4o4« -^ Suivant les Indieo9 > Q*e#t 

la seienoe des «ogea tombés, «o^. -r^A quoi FaecusâCioii 

de magie oorrfespond dans les querellea religieusis^, 

âoS, -^ Religions tombées , accusées dema^pe, 109,^ 

Premiers ehféttiena subissant la méjiie aceu^atiQQ t Ou 

Epoque k laqa^Us^lk prend w^ aocvoi^s^iiieqt auibÂ^ ^i 

iocalculabie > II > 142» -^ Qe que p?Q^v4 le rec^purs h 

la magne;» à eette éppque, %%7t ^\ auiv. -^ EUe e^t If 

fétiebi3me d(3 Téut «i.vUm, « i?^r^A quelle époque eUe 

devient populaire en Grèce j ib* -^ Daof quel teipps 

elle sç jcépand un E^pte , ib*. r^ ÏMns quelles oirçpps- 

têo4^eaelle devient génénjaie à Rome, m 3 et #aiir, — 

Est la, pasaiôtk^dominsinte sous les eii^çreai>> 1 1 8, 1 19» 

Faits qui le prouvent /t^. — Devient la base de toutes 

. les sciences , 1 19. — Se souille de sacrifices humains , 
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i«i. — Estappêlëeau aéooun» des conspiration^ > 122. 
Seuls ëcrîvaios qui n'en sont pM«ntachë8> 124. 

Mahemet. Manière dont il Introduit le Théisme tm 
Arabie^ Il> 29S. 

Marc-A<urèle, purifie la ville de Home^I^ ii^^ll^ 
4g. — Se faisait aocomp^g&ev 4e l^yplien. AvoopKis >^ 
astrologue, il 7. 

Marcotnan», I, ti8. 

Matter,II,275. 

Matrones romaines , I , is, *- La plus sagç d'^Qtre 
belles est choisie pour inaugurer le simulaci^e de "Vé- 
hûê^, rb. 

^ Maxime. Veut forcer les. dieux à veuUîr ee qu'il 
veut, 1,97. 

Maxime de Tyr , néoplatonicien , Il , se6, — Sa 
démonologte , 2^9. >jv ,^. . ' • ' 

Mécène 9 H, 4*- f - ^! 1 
• Médée. ^. Magîe^. 

Megastkène, fait remonter présqu'àtix Indes les bj^ 
pothèses hasardées en Gvèce sur les principes et la na-- 
ture des choses , 1 , 1 5o. 

Meiners,!, 275. 

Melanehton. F". Grotîus. 

Melissus, philosophe grec , disciple de Xénophane, 
donne le nom de dieu aux élémens et aux âmes àe^ 
hommes y 1,1 7 7« 

Mer (la) dans la mythologie grecque , pei-sonnifiee 
dé trois manières ,1,8.^ 

Bfinucius Félix, lï, a4i , iJ'Sf, ï34, 272. 

Mithra (culte de ) , introduit à Rome ^ après 1^ dis- 
persion des Pirates par Pompée , 1 , 1 2 5 . 
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MiihrM ( les demîcrt myfttères de ). Difi&reoce 
qui existe entre ceux-ci et les ancienfli ^Sj, a58. Gmh- 
meot Fréret veut expliquer cette difiSrence , ih. 

Momus. Plaisanterie que lui prête Lucien dans son 
dialogue intituM, l'Assemblée desDieiix , 1 , 128. 

MotttaAistes. Innovations qu'ils veulent introduire 
dans le chrîstianbme naissant , Il , t4i > %A^* 

Montesquieu^ ly 55. — Comparaison qu'il établit 
entre la religion païenne et la religion chrétienne, ib. 
«- 70 , 7 i . — Peinture qu'il £iit du Stoïcisme > 87. "^ 

Morale y I, 4t- ^« Polythéisme romain. Etait la 
partie dominante du Polythéisme romain , 4^* — EHo 
y formait un système complet, i%. — S'introduit par 
degrés dans le Polythéisme indépendant de la direc* 
tîon du saeerdoce» 60. — Ce qu'il faudrait ^ pour que 
la morale cessât d'être indépendante dans le Poly- 
théisme qui n'est pas soumis à la directipo des prêtres, 
63 et «uiv. — Ce qui arrive, quand la morale et la 
reiigioti s'upisseot étroitement dans le Polythéisme 
laissé à iui«imême , 64. — Ce qu'e^ la morale , dans le 
Polythéisme soumis aux prêtres, ^%, . — Délits factices 
punis avec plus de rigueur que les véritables ^ i^. — 
Exemples, ib. et suiv. — Danger de subordonner la 
morale à la religion ^ 76 et suiv. — Exemples tirés du 
judaïsme et du christianisme, 76. ^-Ëxpédiens bi- 
zarres que l'homme adopte poui* se délivrer de ce joug^ 
77 et suiv. — A quoi l'on doit attribuer l'apathie que 
plusieurs religions sacerdotales recQnumuident ,79^ -4. 
Méprise de ceux qui ont écrit jusqu'à présent sur les 
rapporu de la religion avec la moral^, 80. — Deux 
espèces de morale , ib, — Pour laquelle des deux la rc - 



Digitized by VjOOQIC 



ET ALPHARÉTIQU£.. 555 

ligîon est surtout précieuse , ih. — Choses sans les- 
quelles la morale est impuissante , 208 y et suiv. 

Mucius Scévola, pontife romain. Distinguait trois 
espèces de dieux , II , 35 ^ 36. 

Mummius, 11^24. 

Mjcérinus, roi d'Egypte, I, 72. — Réponse que lui 
fftit l'oracle, 78. 

Mystères, II, 54. — Opinions qui s'y introduisent 
successivement, 57. — Progression qu'ils suivent, t*^. 

— Ils abondent en explications allégoriques, 58. 

Ce qu'on rencontre dans lesmystères de Samothrace, 
^. et suiv. — Les différens systèmes philosophiques 
s'y introduisent, 59. — Quel en fut le résultat, 60. — 
Double motif des prêtres, en laissant pénéu^er la phi- 
losophie dans les mystères, 61 , 62. — L'athéisme lui- 
même en failf partie, 62. — Us n'étaient pour le Poly- 
théisme que d'une utilité momentanée , 64. — En fUQtv 
cette utilité consistait, ^. . 1^ 

Mythologie romaine, non seulement morale, mats 
historique, I, 21. 

N. 

Neander,II, 273. 

Neptune . Représentant la mer tumultueuse, frappant 
la terre de ses flots, 1,8. — Epithète que lui donne 
Virgile, 9. —Inexactitude de ce poète, ib. —Com- 
ment nous l'expliquons , i^. — Il change en rocher le 
vaisseau qui avait débai*qué Ulysse sur les rives dl« 
thaque,!, 61. 

Nérée et «a famille. Représentant la mer calme et 
profonde, I, 8. 

Tome IL ^3 
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Mémo 9 II > §6. — Au monent dcsa mort) recUr-^ 
mande le bracelet que lui avait donué ta mère, to6. -^ 
Appelle à Rome de» eochanteuTB, i i6. 

Nicias. Une éclipse de lune lui empêche de leirer le 
siège de Syracuse , 1 , 1 39. — Malheur dont sa supers- 
tition est cause» f& 

Nigidius Figulus, philosophe pythagoricien , II, 3o. 

Nix (le>)> dieux germaînb, devenus des désKNis , 
après la conversion de la Germanie , «io. 

Nouveau platonisme. A quelle époque remonte sa 
naissance, II , i45. -^ Elément dont il &$ composait, . 
177. — Besoins intellectuels et moraux de Tesp^ee 
humaine à l'^K>quede saa apparition, 482, i83> — 
Idée dont il ^t empreint, 189* — Gomment le m^« 
Veilleux s'y introduit et sds accroissemena progressifs ^ 
ao5 ei suiv« -^ Dans qud temps la Théorgie et TAs^ 
trologiè commencèrent à en fisiire partie , 3 1 3. -^ Com* 
knunica lions mystérieuses qu'il établit entre le ciel et 
la terre, ai5. — > Modes d'adoration qu'il presei'i^, at6. 
Avantages qu'il paraissait avoir, 216,217. "-^^ quoi 
il favorisait la morale, 24^. — Enthousiasme qu'il 
excite, 218 et suiv. — Ce que prouvait cet enthou- 
siasme , 220, 22 1 . -^ Pourquoi lenonveau platoaiame 
n'eut cependant quHin succès incomplet ^i peu dura- 
ble, 221, 222. *^ Commeat il conduisait au pan* 
théisme, 223. 

Nouveaux platoniciens. Suivant une route différente 
de Plutarque, II, 146. -^ Manière déËivorable dont 
^Is ont été jugés par tous les partis, 173^ 1 74. — liCurs 
torts^ le résultat naturel de leur situation , 1 74 > i7^* 
-^ Point de vue sous lequel nous les envisageons, 1 76, 
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176. —En quoi ils dif!èil?Dt des D4a«ireauxp]rihagon^ 
cîens^ 478. — But chimérique qu'ils poursuivent y •^.•— 
Leur tendance au merveilleux ,17$* -*- Â quiH les mo- 
dernes l'ont attribuée y ib. — A quelles isources ils ont 
puisé, 180. — - Ce qui les caractérise particùlièreqcieiit , 
i8i, i83.-*Leui*besoin d'uaitéjeîd'abstiractîon, «gi»-*- 
Hommage, qu'ils rendent au foûx de letur siè(sle , ^^X 
— RaiaoQ pour laquelle leurs hypothèses furent bien 
aecuetUieS) to4* --** Parti iqu'ik tirèrent fd^ ladoncwo- 
logie , ^07 et suiv. — Comment leur doctriae ft trou-» 
tait égalemevit confciteë aiix furéosEptes de la philoso- 
phie et aux rémioîsceBcesde la reillgioa, 1147. 1-— Serap-» 
prodiënt sottrettt'du Théisme , aas. — Laiir tentative 
chimérique pour rendre à l'homme une reli^on , w%i: 
•r* Enthousiasme av«c lequel ils adoptent le Tkéisae 9 
328. — Leurs principes de tbl^anoë , 039. ^^ Ce qu'ils 
entendaient par la révélation , at66. -^ Dififérence qui 
existe entre eux sur ce point et les chrétiens , 267. — 
De même sur le droit de faire des miracles , th. 

!Kfuit primitive des Egyptiens , Il , 197. 

Numa ,ly 33. ««^ Transporte dans les mains dès ci- 
toyens romains les plus distingués la plupart des fonc- 
tions sacrées, ib, — Influefice des doctrines deP^a- 
gôre sur kii ^ II, i5 ,73. ^ 



o. 



Ooéan , répréftselant Teaii éiemantaire ,1,8» 
Odîn. Langa^ qu'on lui foit temr dans THavamâal , 
1,92. 

CÉdipe , I, 61. ^. Athéniens. 
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CEoopkIe, 1,056. 

OmlÂtn,U,Zoy. 

Onomacriley ly 256. 

Oratte, I962. 

Origène. Son amour de la liberté, Il , 243 , 244* — 
Ses réponses aux objections de Celse , 271 , 272. — 
Argument dont il se sert en faipedr de la Bible j 284* 

Orphiques (les prétendus). Leur puissance, I, 94* 

Osthanès , magicien persan , suivait partout Alexan- 
dre, II, ii3. 

Ovide , 1 , 6. — Se joue lui-même des fictions qu'il 
raconte, ib. — Appelle le dieu Sancus un antique dieu 
desSabinsi t3. — Origine qu'il assigne aux Lares, 16. — 
Place le «abat des Juib parmi les fêtes que les Romains 
céMbraient, 125. — Prières ironiques qu'il met dans la 
bouche d'un marchand , Il , •68 , 69. 

Oiyringue , Il , 3o8. 



Panétiu8,II| 25. , 

Panthéisme , II , 67. — Est la doctrine abstraite de 
quelques tètes méditatives, ift. — N'est pas toujours 
compatible avec un culte public, 223. — Pourquoi, 
ib. — Raisons qui portent les prêtres païens à le favo- 
riser aux dépens du Théisme , 3o2. 

Parménide, philosophe grec, disciple de Xéno- 
phane,1 , 177. 

Pastopfaores. Prêtres établis à Rome , du temps de 
Sy lia , sur le modèle de ceux de Memphis , 1 , 1 24* 

Patagons. Résolurent une fois d'extirper la race 
entière des jongleurs , I ; 9 1 . 
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PaulEmile^I, 123. 

Pausamas., ï> 18, i !io. — Ses contradictions , 11^ y4i 
— Son respect pour les mystèi'es, jS. — Ce qu'il dit 
desGabîres^ j5, 76. — Son prétendu Scepticisme^ 76> 
77. — Manière dont il décrit les chefs-d'œuvre de 
^bidias. 
. Pénates , 1 5. — Ce qu'ils étaient autrefms , ^. ^ Cf 
qu'ils dsTiennent dans le Polythéisme romain , 4b. et 
6uiv. * 

Pères de l'église. Emprunt qu'ils fi3nt aux païens , 
ÏI,3oo. ^ 

Perses. D'où vient h préférence qu'ils accordent au 
chien et au loup , I , io5z 

Peuplades fétichistes; Croient pouvoir se parjurer 
impunément vis-'à'-vis des^ étrangers y I9 5i. 
• Phéréoide. L'un des fondateurs dé Ir'école ionienne > 
I y i56; — Admettait trois principes^du moode^ iè* — 
Le premier Saturne ou Chronos, le second Cronia y le 
troisième Jupiter, iB. — Chêne mystique A>rmé par 
Jupiter, iSj. *— Sais de oe symbole , iè. — Ses trois* 
prindpesy les mêmes que ceux de la Cosmogonie orphi-^ 
que f ib. — Son dieu du mal sous là forme d'un ser^ 
peiit, i58. 

Philon. Ce qu'il dit du serpent de Phérécyde, I, i5^. 

Philosophes. ILest-plus diffiicile de tracer leur mar- 
che que celle des prêtres, 144? ^4^- — Poui-quoi^ ièi 
etsuiv. —^Opposition fondamentale enti*e le système 
d*HéracIite et de Thaïes , i46 et suiv. — Contradic^ 
tion des auteurs anciens dans leurs ass^tions sur les 
systèmes des philosophes les plus célèbres , 147. — De 
ce q|ie les philosophes grecs ont emprunté aux Barba- 
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res, i48 et suiv. — Avaieut ayeeces demifttB de fré- 
quenlBS ooiÉreiniwXiont » tSo.. — Letur dîapotUioii en 
général faVtMrahIe aux îosUuilklD» de0 peupitg étran- 
géra, t^* --^D*^ leur vexiêU cette dîspoeittoo^ H. et 
•tiiy. i— Leur «faiirâtmi profbnife pour les doctrines 
de ces mêmes peuples , qu'en leur qualité de citoyens , 
flsméprisakoioemne des barbares , i53. -*- Chacun 
d*eiAX s'eSor^vd'^Utxltiive <)uelquea fragment de ces 
doctrines dans l'édifice qui deyait immoruliser son 
nom y ib* -^.Amalgame qu'ils fodt de* dcNDliit)eso|»po-c 
sées, t55. — Exemples^ ih. et suiv. — GimmentOA 
doita'éxplM|uer leursinoôtiséfuéneesy t56i -*• Ckoses 
de leurs égaremens , 162. — I»<eu|s,divilio|)s sur les 
éléoMna eensttUi(i& de ruâivera, ifi€. -*- Point sur 
lequel ils s'AtcOrdeiiti âl. ^- ,Qbservluî<m im|portante> 
iCj^ ifiS. <^<2ilel devait être le résolut de leurs tra- 
vaux ^ 1S7. -^ Va sont point opposéa dans les com<f 
■len^m^M à la religion^ II, 1 , nw «^ De quel coté 
vient k rapturè, t^ -^ Bsstfîs infructueux que font les 
phitoso|lhes ^ur jMtorédiier lea doctrines des sacer^ 
docea étrangers , «44 et suiv. *^ Appui qnlla veulept 
donneràlureligién^ Ih. -« Révolution qà'ils tentent, 
i44- — Distinctions auxquelles ils ont recoUte, «53 ^ 
454 •^EBoharrasqu'ik éprouvent,.! 56 > #57. ^So- 
ptôsioe ingénieux, 157, i58. r^ Comment nous le 
rér^lo■s, i5B , 459. — Comment leur alUaooe atec le 
Poljtkéiinie achève de le r^iveiser, 368,. 169. — Leurs 
objectiops-contre la religion chrétienne, ^9, «70^ ^ 
A quoi elles pouvaient aboutir , tb. 

Philosophes fi-ataçais, II ,169. * . 

Philosophie grei^que , I, t44.^8eê rapports avac le 
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Polythéisme populaire de la Grftcef i44 9t smy. ^ 
Points die vue au nombre de deui^ sou^ l^neU les 
hypothèses philosophiques peuvent être coiptsidéii^esy 
i4^ et ^uiv. -^ h^ second » le seul qi^ s'^uHsoi^de avec 
la nature de notre ouvrage j i46.^t- Manières 9^ aonn*- 
bre de deux dont les doctrines étrsRgèrea pouvaient 
s'introduire daus la philosophie jprecque, i5(»,et8uiv. 
— Transformation que ces ^lémansétrani^ra sahissenit 
i5gi et suiv. -^ {^ philosophie grecque rom^Uçaàti le 
symbole par l'abstjraçtioo , ifio«. -r- Double révek^lion 
que /lubirent les dogmes sacerdotaux > .iAo# i€li.« -*• 
Exemple , ià. -«-^ Leur peu d*inflaeo«e sw?- la. ^hilœa- 
phie grecque, t6». ^Pointded^parlde^ellfr^V^^^*» 

— Sa marche depuis Thaïes jusqu'à Pytbagore , i^ 
et suiv. -^ Gomment elle est enuaiuée à examiner 
quelle avait pu être Torigipe des dieux ,. t7& «^Es*- 
pace qu'elle avait parcouru depuis Thaïes jusqu'à 
Anaxagpre» iSo, lai. •— A son origine elfe i^*est en 
rien opposée à la religion ^ Hr, t. — De queUe pâct 
Yient la rupture^ a. -^ Phases qu'elle parcourt , "a et 
suiv. -^ Erreur qu'on trouve à la fin comme au colii^ 
mencementdela philosophie grecque , 194- 

Philosophie à Rome , II , i^3. — Y fut toujours u^e 
plante exotique <; fi, — Ses quatre époques , i4r *^ 
Comment elle commence à s*y glisser ^ 17 , i8. — Am^- 
bassade de Carnéade , de CntolatUetdeDiogène> 18, 

— Enthousiasme qu'ils inspirent aux jeunes Romains,. 
iS, 19. — Alarmes qu'ils causent au gouvernement >. 
19. — Ils sont renvoyés, 2?. *- Effet que produisit ce 
renvoi , 22 , a3. -^ La philosophie devient à la mode , 
23, 24. —Influence qu'elle eut sur l'esprit des Ror 
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maint, 35,^6; — Secours qu'ik en tiiirent, 96^, 97; 
— ObfUdet que rencontrèrent, à Romei les sectes dé- 
I^rthâgoi^ 9 <rAristote et de Pjrrhon , sg , 3o. — Qae 
k philosophie n'a point perdu Rome ,3t.— Preuves , 
ih, et sniv. — Ses rapports avec le Polythéisme , 33 
etsniv. — Seconde époque commençant à Auguste,. 
39 et suiv. — La philosophie épicurienne domine , 
44* — Troisième époque, 49- — Hauteur à laquelle la 
philosc^hie s'élève sous les tyrans , 4^ et suiv. — Elle 
décline sous les empereurs qui l'honoraient de faveurs 
^[^ales, 5o, et suiv. -^ Esprit de secte qui s'éleva 
alors, 5i. — Quatrième 'époque. Sa. Pourquoi nous 
ne la décrivons point, ih. — Elle reprend les fi>rmes 
duPolythéÎMne, 53. 

Pjcos. Contraint Jupiter à quitter l'Oljrmpe pour 
enseigner A Numa l'art d?opérer des prodiges , I , 

Pinariens, I, 38. — Famille romaine consacrée 
héréditairement au culte d'Hercule. V. Romains. 

Pkton. Ses androgynes, i63. — Opinions qu'il 
prête à Socrate, 190. — Marche que la philosophie 
grecque prit dans ses écrits, 2o5. — Son système Fune 
des plus belles productions de l'esprit humain , 2o5 , 
2o6. — Influence de ce système, 206. Son introduc- 
tion dans ite christianisme , xb, — Philosophes alle- 
mands se rapprochant à chaque instant davantage dé 
la doctrine pktonicienne , 207. — Avantage que Pla- 
ton eut sur tous les philosophes qui l'avaient précédé^, 
208.— Ses vovages a k cour de Syracuse, aii. — 
Horreur qu'il y contracte pour le despotisme, a ta,. 
2t3. -~ Doute qui s'est élevé sur lui, ai 3. — Gom.'^ 
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.aient on ^ni expliquer les contradictions qu'on trouve 
dans quelques-uns cle ses écrits, ikii,iii5. — Sa pru- 
dence^ ih. — Son but y ià, — Ses idées sui* la DiviAité^ 
ià, et suiv* — Sur l'immortaUté de» Tâme y Al 6^ — 
Quelles sont tes. deux bases essentielles de sa plûloso- 
pbie9^ai7.— ^es condescendances pour le Polythéisme 
national^ 217,218.-^- Sa cfédulité sur osrtaiùes pra^ 
tiques religieuses^ atS, a^tg. *-* Ses principes, sur la 
' {oière y 2i<9, — Ses hypothèses conduisant au théisinev 
d90« — Se0 disciples se partagent de bonne heure em 
plusieur»seete8> 25; , 258; 11^ ijBo. —Accorde une 
eadstence réelle à la matière 9 200, 2q4* — Saidémono- 
logie> îi07> 208. 

Pline. Ce (p'il dit de Tefficacâté qu'avaient cerUttties 
parole» dans l'opinion des Romains ^ I, 94* — Croit 
les âmes mortelles , Il , 69. — Ce qu'il raconte de Jïé- 
ron, 116. 

Ptotin V philosophe néoplatonid^D , II , itiS. . — Est 
regardé cottnne le véritable fondateur du n«uveaupla- 
tonisme^ i^4« -^Epoque de -sa naissance , dh, -^.Dé-* 
coturagement dans lequel il* ttmSae , id4 >^ i8â. «^Com- 
ment il en est tiiré^ i85^ iW: — Motif d'ûv vc^age 
qu'il entrept-end en Orient ^ iS^. — Projet qu'il con- 
çoit à son retour y ib, — Comment 8e>foiimèrent«es ou- 
vrages; 188. — Discrédit dans' lequel* il est tombé cbes^ 
tes modernes, i&. —Sous quel rapport ses enleurs 
mêmes doivent nous inspirer de l'intérêt y ib. — Soii 
mérite, i 88, 189. — Son premier principe ,^ 189. ~ 
D'où il faisait découler ce qu'il appelait finteUigenoe 
primitive , 189, 190., — Ce qu'était cette intelligence , 
190. —Cette idée ii'eist p<Hnt nouvelle, 190. — Il i'ar. 
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gfamHty A -> Set uâMIiÊh, tl^etsaiv. -p^Stebcioia. 
d'tmiUy 193. «-* IToà lui ▼€&«! md •acMtive abelno^ 
tioDy ^, «t tiiÎT. ^ GoflMBMt râu» s'uBtl à IXaay 
•eloii luiy 191 , 193. •** RAÎtttiBciiitQt par Itqœl il Mt 
coudait à déoottnir ï^mOmem da preaisr priacip^ ^ 
19X — Vice fk 06 raifomieiMBt , t94- — * MABÎm 
dontildéiHilimtet «ipraMioo*^, 19S. -^ Défriîtiom 
OMtmdioloiras qnll doQpe du premiflr 44rt, îL cl 
196. ^. Ce qoerappcMc kpraa^ièM de cecdëfiiûliQac^ 
«97* <— Sm petitîM bisnivci ti^$. --^ Mofeai^ qu'il cki»» 
ploie poor co cortir, 19^, 199* -— Soo lydèoM d'cmi^ 
nation ,199. — Sec QpiBâoiMcoBlnMUeicKr«ftcwb^n»T 
tièrcy lût y 203. — IJ fuppose trois espèoiidr'âaïc^ ac3» 
~^n liypoiliiâe nir b diate des àacs de k troisiipie 
ospice, %Qi. ^ K'éuit point nouvcUc, H. —Son pep* 
ckant pour le ucnFcillenx , »c5u -^ Sa tbfom de IW 
nion de rftmc avec la Divinité , aob ^ ao6. -tn Qc qu'il: 
entend pav le mol extase, ao6^ ao^* -^ A qui il &vait 
cflipraiité celle déinition > ^07. •- Ce qu^U? éuî|^ 
selon ses disciples , î^ ^ Sa dénoBDlogie, ofig^ — Ses 
opinions sur la eonnaiisanee de ravemr, ai3, ai4^ 
**** Ses snbtilités relatitemepi à Tantrologie, aii. -"* 
Son do(pne de la Trinité > ai&. «^Entbousîasme qii^il 
excite et considération dont iL jouit durant sa ^ie, 
^ai9* -^Ceque disvinient ses disdf}l#a, atg^ a»^ -rr 
Où le conduisait son système 1 aai , saa« *^ AtUqju^ 
les gnostiques , a64* 

Plutarque, I> 403, t$3.-^E9pèce d*unité qu*il attribue 
aux stoïciens y a65. -^ Paradoxes^ qu'il leur reproche > 
a68« —Question hardie qu'ilpropofe. Ht 78. — Pein- 
ture qu-'il fait de l'esQpire vomaii^ M'époqjue oùie Po- 
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lyûïSiÊme était àiirmi Miift 4tr» reliipkcé > 109. — *Qr 
ifui le préserve de» orrc urs de la nagie , xM* — Cow* 
méat il décrit lei jooissêaces du cuke pid>U^, pouv 
eelot qui le prati^ine avee une ooaYkiion siDGere» iSa^ 
$33. -^ Ce qu'il oouA apprend de» Polythéistea otrtbo- 
doses de 800 lewps^ O'^p i3&. •*-* Sa tend«Qoe m 
ÛiéiamB, i43| i43. -^ Poun}u<tt il in^ogue \m fai/M 
faiatoffiques > i44. ~ De q^elk é(P0le fihikiiophique il 
e»t l'organe, i45. rw Pcttt jîu-e eonaidéré comme un 
dce< fondateure d^ néc^tatoniime^ H, -^ Sa 4iiper$ti- 
liODi 145 1 i46..^ SAAnukîte> 1469 «47< -^Flac^ 
«p^l occupe 8IN» dlffifarèné v^fntty 14?* -^ Objet ftr 
Ycm de tet études^ «^ »»** £at pour noutf d'une cstnàsoe 
importfiDot> i4^ «^ Pourquoi , i^. et suiv* •*« Sûii* 
0ttliàrè Mtuatioir du parti qu'il représente ^ i4d et 
suiv. — Eçueils enti*e lesquels ilmardif , tSa, i5i* 
•r«H Manière subtile dont il envisage le cul te qu^ob doit 
rendre au« dieux ^ «Si , t5t. -^^Distinction qu'il éta* 
Mit entre la Dirîoité et son orgatie > 1 54 ^ i 55'. -«^ Ia«- 
eonséquemces daps lesqueUèè îl tombe ^ iSg, 160. -*Tt 
Ce qu'il cdge de eecpc qui se eonsaonen^ au culte d«| 
diîeax> â66,3é84 

Pokea romaîiis fl. S» «^ Pourquoi ou ne peut pas 
juger de la religion romaine par ees pçiles , comme on 
peut Juger de la religion grecque parles poètes grec»; ib. 

Foljbe flyiû;.^ Oppose ta fidétilé dies RpmMis à 
garder leurs sermené à nnâdéKcé des Grecs ^ ià. 
Iï,74. 

Polytlléisme primitifs Retourne quelquefoie vers le 
plus grossier fétichisme , 1 , 1 1 3. 

Poiytbéi^dM grec. Est en général étranger aux de- 
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▼oin facUctt, I > 69. — Influence des conquêtes d'A-> 
lezaodre sur sa déead^ce » fl4i • — L'apothéose de ce 
conquérant j contribue également, a 4^. — Antre cause 
puissante de décadence , la lutte du pouvoir traiporei 
omtre le pouvoir spirituel, i43. — Pourqum il ne 
retira par des^ imperfections de la métaphysique et de 
la morale épicurienne les avantages- qu'il» aurait dû 
naturellement en retirer^ s5a. -*- Auxiliaires dange* 
reux qui lui viennent y H, 10 et suiv. 

Polythéisme soumis aux prêtres , 1 , 67. — La mo- 
rale y compose un corps dedoetrioe, HL — Le vendis 
dad des Perses^ Thavamaal des- Scandinave», le Sa- 
mavedam des Indous , tk. — Danger de remettre entre 
les mains d'une classe d'homme la puissance de créer 
dfun mot les vertus et les crimes , 71 , 72. —Grimes 
crâimandés par les dieux 9 73. 

Polythéisme romain, I, 1. — Sa composition; t^ 
«— Le résultat de la combinaison de deux cultes, l'un 
sacerdotal , l'autre affranchi du pouvoir du sacerdoce^ 
f^. — A. quelle époque il s'éloigne de son caractère 
primitif, 3. — Ne se trouve fidèlement représenté que 
dans les ouvrages historiques et pbâlosophiques de 
quelques anciens, lo. — Caractères de ses divinités, 
4 1 . -^ Ce qu'en pense Denis d'HaUcamasse, ih^ -?-. Fie* 
tiens étrangères au Polythéisme romain , ih. — Il était 
esseatiellonent lié à l'agriculture , 20.,— Etait un 
ams^lgame complet de la religion , de la politique et de 
la morale, 4t» — Vestiges d'opinions antérieures ei 
grossières. qu'on y trouve, 47 «t suiv. — Peut être 
considéré comme le Pc^ythéisme porté à son plus haut 
point de perfection , 5 1 . — > Il servait d'appui à la 190- 
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raie et de garantie à la constitutioii politique , ih, et 
suiv. — Différence qui existe entre ce Polythéisme et 
celui des Egyptiens^ 53. — Sa morale cependant 
moins subtile et moins scrupuleuse que celle du 
théisme, 56. —Manière dont il faut juger les rapports 
des deux espèces de Polythéisme avec la morale ^ Sy. 

— Pourquoi Ton s'est trompé sans cesse sur les effets 
que devait avoir la mythologie licencieuse du Po-' 
ly théisme ;p 58 et suiv. — Différentes modifications 
que subit le Polythéisme , lii et suiv. —Causes qui 
donnent lieu à ces modifications, 112, ii3. — * U 
porte en lui-même beaucoup de causes de déca- 
dence, ii4* — Ces causes, au nombre de neuf, 
ii4; ii5, 116. — Il est dans sa nature de recevoir 
dans son sein, toutes les religions qui se présentent , 
117. — Cette tendance se faisant remarquer long- 
temps avant qu'il approche de- sa décadence, 117. — 
Circonstances dont cette tendance se fortifie, 118. — 
Le Polythéisme sacerdotal n'est pcnnt exanpt de ces 
innovations ,119. — Exemples, ib. — Cette tendance 
multipliant le nombre des dieux à l'infini , lao. -^ In- 
convéniens qui en résultent pour la religion, ib. — Con- 
fusion dans les attributs de chaque divinité , 120, la i • 

— Autre confusion en sens inverse, t^. — Ce qu'elle 
prouve, 122. — Yaines tentatives des prêtres et des 
hommes d'état pour arrêter ce bouleversement des 
croyances, tb, et suiv. — Ce qu'il aurait fallu faire 
pour arrêter le discrédit du Polythéisme, i3o, i3i; 

— Faux calcul qui hâte la chute des religions , i3i . — 
<2ttel était l'état de l'espèce humaine au moment de la 
chute du Polythéisme , II , 66 et suiv. — Cercle que le 
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PolTthéÎMna fkarc^url, 97* ^ Rtfoi mt y' rt Mkt^^ «<44- 
•^ En quoi eetle réforme diffirt et ealie qui arait «u 
U«u lorscpie celle religioa était eacOre dans sa foroe j 
t44€tauiT. ^-OMBineat il perdaas apj^s^ i63. ^— 
Pourquoi ta diute était îaéTÎ table, %^. -^ GMaaei 
qui rendent son rètoor impoaatble, 397. — Err^ir de 
quelques hotnmee éclairés à cet égard j ^98 , 499, SO0. 
•^ Retours apparetts vers cette religion , ib. — A quoi 
se réduit le mérite flp&'on e attribué de nosJo«irsaa 
Poljtbéîsme par^desws le théisme, reUtitement à la 
tolérance , Soj, 3o8. ^^iXaii lui Tiennent ses STeola^ 
fj/ntiseê inconvéniens, 3t«^ 3ii. «^ Ses trois graacto 
époqnes, 3i3. 

Popilius, assassin de Cicéron y n, 3i. 
t^orpiiyre, nouTeau platonicien, II, ti&, iB4« ^ 
Résolution qu'il prend, l65, «66* «M»Parti q«'il tire dt 
la démonologie, 107. -^ Sa hiérarchie, céleste, aie« 
-> Ses opinions contradictoires sur Tefteadité des rites 
de la Théurgie, aip, tu. ^ Commence la guerre 
eontre le duristianisme , ûSÎ» 
Poséidon. F'. Neptune ,1,4; 
Posidenius , II , a5> 

tbsthumius. Paroles qu'il adresse à ses troupes , aa 
moment de Uvrer bataille , 4^ } 4^* 

Pontifes romains, I, 34* -^ QneUes étaient leurs 
fyrérogatives , ih. et suiv. — S'opposent, après i'in- 
cendiede Rome par les Gaulois, à ee qu*on réublisse 
lès livres qui concernaient la religion , 35« -^ On ap- 
pelait de leur décision au peuple asseiiililé, 4<>- 

Potitiens, 1 , 38. ^ Famille romeine ^consacrée haré^ 
ditairement au culte d'Hercule, #. 9^. Romains. 



Digitized by VjOOQ IC 



Et AtPflâAEtiQUE. %-) 

t'ouToir arbtli*âire, I, 4* — Tratâe toi;goiirs après 
lui ia dégradation et rinfamie , tb. 

PSrëface, I^ i. — Â quoi l'auteur destinait ces dteuz 
volumes 9 ib. —Ce qu'il se pro(>osait de faire, n. -«- 
Remarque de l'éditeur , ib. 

Prêtres grecs. Leurs persécutiotis contre le6 philo-<k 
8ophes,I, 202. 

Prêtres païens ,1,3.-^ Pourquoi ils recevaient si 
avidement les superstitions égyptiennes et asiatiques , 
ib. — Erreur des écrivains qui prétendent que le but 
de l'ordre sacerdotal avait de tout temps été l'établis- 
sement du Théisme 9 II, i68. — Ce qu'il y a de Vrai 
cependant dans cette hypothèse , iBS , 169. — Com- 
ment les prêtres s^emparent de la tendance de l'homme 
Vers l'unité, 169, 170. — Ecueils qu'ils Rencontrent^ 
i 70. — Leur marche embarrassée, ib. — Manière dont 
ils s'y prennent pour introduire le théisme dans la re- 
ligion populaire, 171, 172. — Moyens qu'ils em- 
ploient conu^e cette doctrine, 256 et suiv. — Comment 
ils cherchent à conserver leur domination sur Tespril 
du peuple, 25^ , 258. — Leur maladresse, 258, 259^ 
— Motifs pour lesquels ils favorisent d'abord le 
théisme, ensuite le pam théisme > 3oi ^ 3o2. 

Proclus, philosophe néoplatonicien. Son pouvoir 
et ses miracles , II , 2 1 2 . 

Prohérésius, néoplatonicien , II, 220. 

Properce, 1^5. — Se piait à faire allusion aux tra-^ 
ditions antiques, ib. -^ Pourquoi? 1^. -^ Le senfiment 
religieux ^ui anime les chants homériques lui demeu- 
rant étranger, t^. 
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Pradenoei poèu chrétien. Son humbe demande , 
1,76. 

Pratias. Manière bismre dont il se conduit à l'égard 
d'Eiculape, n, 85, «6. 

Psychagogues, magiciens de Thessalie, I, io3. — 
Dans quelle circonstance les Lacédémoniens s'en ser- 
virent^ th. — Ce que prouve ce fait ,ià, — Us devin- 
rent plus tard des objets d*horreur , ib. 

Pjrrhon , philosophe , fondateur de l'Ecole scepti- 
que 1 I, aSg. — Est créé grand-prélre par ses conci- 
toyens, a6i. 

Pythagore. Ses idées sur les dieux semblables à 
celles d'Anazimène,!, 170. — Substitue L'éther à 
l'air, premier principe de ce philosophe ,171. — Leur 
philosophie d'un degré plus avancée que celle de Tha- 
ïes, 172* — Pourquoi les modernes veulent faire un 
théiste de Pythagore , «^. — A tort selon nous , U. — 
De quoi sa doctrine était coioposée , 174* — Dans quel 
but il commandait le silence à ses disciples, i74> i75. 
— Exemple qu'il donne , 198 , II , 1 80. 

Pythagoriciens, disciples de Pythagore. Leurs vé- 
temens et leurs alimens, I, 172. — Lieux où ils se 
réunissaient, 173. —Hommages qu'ils rendaient aux 
dieux , ih» — Qiassent les tyrans de toutes les villes où 
ils avaient fixé leur séjour, ib. — Donnent des lois k 
ces villes , 1 74. — Nouveaux pythagoriciens ,11, 1 77. 
Essais qu'ils tentent , 177,178. — Ce qu'ils devinrent, 
1 j8. — En quoi ils difierent des nouveaux platoni- 
ciens, ib. . • 

Pythie. Se laisse gagner par Cléomène ,1, 187^ — 
On achète sa réponse à prix d'ai;gent, ib. 
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R. 

Religion. Doit faire souvent du mal > lorsqu'elle 
n'est qu'un code pénal ^ I^ 81. — Point de vue sous 
lequel la religion ne peut jaipais nuire à la morale , 83 
et suiv. — Axiome , source intarissable de vexations et 
d'arbitraire , 85. — Problème- qui a embarrassé tous 
les philosophes, i^. et suiv. — Axiomes des stoïciens de 
Rome comparés aux discours des héros d'Homère^ 86. 
— Travail des théologiens les plus éclairés de l'Allema- 
gne , dans ces derniers temps , li. *— Biens et consola- 
tions que procure à l'hotame la religion telle que nous 
avons tâché de la faire concevoir, 88 , 89.— Ce qui 
arrive , lorsqu'elle s'épure ^ 90. — Les religions vain- 
cues, toujours traitées de magie par les religions triom- 
phantes, 107. — Faux calcul qui hâte sa chute, i3i . 
^— E£Pet de la substitution des causes naturelles aux 
causes surnaturelles, i34'et suiv. — Inconvéniens des 
religions employées comme moyens politiques y i35et 
fluïv. — La religion contribue à la perte d'Athènes , 
137. — A quelle époque elle est plus souvent employée 
à faire du mal que du bien ,, 139. — Mépris dans le- 
quel elle tombe , ib, — ^^Est plUs favorable à la liberté 
que l'incrédulité, II, 90. »- G)mment, ià, — Ce qui 
advient, loi^que les idées religieuses disparaissent de 
• l'âme des hommes « 91 ^ 92. -» La religion est néces- 
saire dans un gouvernement libre, 92. — Dans quelles 
circonstances elle disparait momentanément, 98. — 
Ses rapports avec la morale , 99 et suiv. — Mauvaise 
influence des fables licencieuses, 102, io3. — A 
quelle époque , ib, — Situation déploraible de l'espèce 
Tome II. 34 
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humaine à cette époque, io3 et suiv. — Désespoir de 
rhomme dans cette situation , 308 et suiv. — Specta- 
cle que nous offre lempire romain du temps dé Plu- 
tarque, 108 , 109. — Comment on peut expliquer un 
pareil état d'égarement et de démence, 109^ 110. — 
Pourquoi nous ne yoypns point cette agitation désor* 
donnée , même chez les nations soumises au sacerdoce, 
i^&. et 1 1 1 . — D où Tinrent les superstitions qui inon- 
dèrent i*empire vers le deuxième siècle de notre ère , 
i i 1 . — £ffi>rts de Fhomme pour se rattacher à la reli- 
gion tombée, 129 et suiv. — Besoin qu'il éprouve de 
retrouver une religion fixe et positive, ih. — Causes 
qui se réunissent pour favoriser sa renaissance, 
f30| a3i. — Premier mouvement de l'homme dans 
cette circonstance, i36. — Langage des polythéistes 
orthodoxes à cette époque, i38, 139. — Us veulent 
qu'on brûle les ouvrages de Cicéron, i38. — Leurs 
efforts infructueux, 139. —Espèce de modification 
qu'on veut faire subir au Polythéisme populaire , i4o > 
i4i< — Esprit de liberté et d'indépendance qui ac- 
compagne la renaissance de la religion , %H% et suiv. — 
Dernières réflexions sur les rapports de la religion 
avec l'homme^ 317 et suiv. — Ses bienfaits en repa^ 
raissant sur la terre , 3i8. — Pourquoi il faut l'enlever 
aux corporations, 319. — Influence diverse des 
croyances religieuses aux diverses époques de la so- . 
ciélé, 319, 320. 

Religion romaine, 1,2. — Ses époques au nombre 
de quatre, fd. — Durant la première ^ l'esprit sacer- 
dotal des Etrusques lutte contre celui du Polythéisme 
grec , ih* — Ce qu'est la religion romaine à la ti'oisième 
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époque , h, i— Pourquoi quelques hommes la défen- 
daient encore, ià, — Pourquoi, elle avait pierdu toute 
efficacité religieuse ^ 3. — Les empereurs esiTajant d'en 
faire un instrument de leur puissance ot l'avilissant , 
îh, — De quelle époque sont les auteurs qui méritent 
le plus de confiance sur la religion romaine , ib, — Su- 
perstitionç égyptiennes et asiatiques qui s'y mêlent , 
ib, — Par qui favorisées, ib. — La seconde époque, la 
seule oii la religion romaine ait été véritablement une 
religion, 4* — Seconde précsCution à prendre pour 
juger de la religion romaine , 5. — Cette religion , l'âge 
mûr des dieux, comme l'histoire de Rome est la rnatu* 
rite de l'espèce humaine, la. — Chaque divinité y 
prend une vertu sous sa protection , ib, — Exemples, 
ib. et 1 3. — On y trouve des vestiges de l'adoration 
des pierres , i4* -^ Dieux agricoles existant à peine 
dans la religion grecque, 19. — Comment ils contribuent 
à répandre des idées morales dans la religion romaine , 
20. — Evénemens récens s'intercalant dans cette reli- 
gion , a5. — Junon Sospita, ib. — Jupiter Stator , t&. 
Jupiter Pistor , ib. — Castor et Pollux , ib, — Cybèle, 
ib. — Sénat décrétant que le jour de l'assassinat de 
César serait une fête religieuse, ib. — Observation 
que cette imitation des siècles passés nous suggère , 
26, — La religion romaine plus sérieuse que celle des 
Grecs , 43, 44- — ^^ Précepte des oracles sybillins, 44- 

I\.ogatien , disciple de Plotin , II , 219. — Sou déta- 
chement des choses terrestres, ib. 

Romains. Manière dont ils agissent avec les divini- 
tés de l'ancien culte italique, I, i3. — Us déclarent 
sacrilège , ou impossible, tout mouvement rétrograde 
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du Dieu Terme, 1 5. «^ Dogme semblable chez les 
Turcs , f^. -^ Les Romains trouvaient un gi*and plaisir 
â s'entretenir de la petitesse de leur origine , !t3. — Ils 
adoraient, sous le nom de Yejovis, Jupiter naissant , 
34* — ^pprochement qu'ils font entre ce. dieu et 
Rome naissante , ^. — Ce qu'on peut voir encore dans 
Fadoration de Vejovis, ih. — Evénemens rëcens s'in- 
tercalantdans la religion chez lesRomains> a5.'^ Ce 
qu'ils exigeaient de tous les dieux qu'ails adoptaient des 
différens peuples, 26. — - De quel peuple les Romains 
tiraient leur origine, 3a. — Rapports qu'ils ont avec 
les brames , les druides et les prêtres d'Egjrpte , ih. ^ 
Traces chez eux de la division en Castes, t^. et suiv. — 
Ils eurent des collèges de prêtres ,38. — On ne* trouve 
cbez eux que deux familles consacrées héréditaire- 
ment au culte d'Hercule, i^. — Quelles furent ces fe- 
milles, ib. — Sacrifices qui devaient être offerts par 
certaines familles, tb, — En quoi ces familles diffé- 
raient des familles sacerdotales de Grèce, ih, — Les 
dignités religieuses souvent combinées chez les Rou- 
mains avec les dignités politiques, 39. ^ Conclusion 
qui en dérive , ih, — Manière dont ils naturalisent les 
dieux étrangers , 39 , 4o* — - Ne furent jamais asservie 
^au sacerdoce, 4^* -^ H^ ajoutèrent un sens moral à* 
plusieurs fables grecques, 43* — Leur politique né 
permettait point à la religion de devenir tout^à-fait 
lugubre , 44- -^ ^^ ^^ gémissemens défendus à Rome, 
dans certaines fêtes ^ Ih, — Leurs urnes mortuaires 
comparées à celles des Etrusques^ 4^* -— ' Manière dont 
ils apaisaient le courroux des mânes ^ ih. et suiv. — 
Leur fête de la réconciliation , ou des chansties, 4^* — 
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Formule légaleet solennelle dont ils se servaient pour 
séduire les dieux des villes assiégées, 48. — Faisaient 
un mystère religieux du nom de leur divinité tutéUire, 
49. — Parlaient quelquefois à leurs diçu^c up langage 
semblable à celui que les sauvages adressent à leurs 
fétiches, 49 , 5o. — Pourquoi ils furent si long-teipps 
sans prendre aucun intérêt à la philosophie , II , ^5 , 

16, A quelle époque ils acquirent la connaissance 

de la littérature dramatique de la Grèce, ib, ^Comment 
ils connurent les ouvrages d'Aristole , 25; — Manière 
dont ils se partagèrent entre les différentes sectes phi- 
losophiques, 27. — Pourquoi Tépicuréisme est d'abord 
repoussé par eux, 27. — Ils se divisent entre le plato- 
nisme , le scepticisme modéré et le stoïcisme, 3o. — 
Ardeur frénétique avec laquelle ils se livrent à la ma- 
gie sous Auguste , 1 1 5 , 1 69. 

Rome. Emprunte jusqu'à la religion des pirates dis* 
perses par Pompée , I , i a5. -^ Elle devient le rendez- 
vous de jtous les dieux de la terre ,126.7 

Romulus, I, 11. /^. Polythéisme romain. Il engage 
ses concitoyens à parler honorablement des dieux, tb. 

— )1 institue un collège de douze sacrificateurs def 
champs j^ ao. — Il appelle dans la ville des devins 
toscans ,33. 

Runique^ (lettres), 110. 

S. . ; 

Sacerdoce romain , 1 , 3i. — Son organisation bien 
différente à Rome de ce qu'elle était en Grèce , 3i , 32. 

— Ce qu'était ce corps , 34. — Quelles attributions 
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Romuluft iuî coofie ^ ibi. — Etait réuni soas uo seirl 
chef y t^. — Il réussît à exclure tes dieux étrangers ^ 
39. — N'eut jamais à Rome une autorité illimitée, 4a. 

— Son adiesse à profiter de toutes les opinîona, 
49. 

Sacrifices , 1 , 38 . ^. Romains. 

Saint Paul. Paroles qu'il adresse aux Colossienfr, 
U,24i. 

Sancus (deus), I; 3. — Hercule, selon quelques 
auteurs. 

Scepticisme, I, 269. —-Contre quoi il dirigea d'à- 
berd ses attaques, ib. — Par quel motif il fut conduit 
à attaquer les dieux , ib, «— Raisons pour lesquelles 
le sacerdoce te tolère d'abord, ib. et suiv. -— Principe 
s^ . qui lui est commun avec la reb'gion , 262. — Gomment 
il pouvait devenir nuisible pour celle-ci , ib, . — Etak 
le résultat de la fatigue de l'esprit humain , a63. — 
Désarme l'incrédule comme l'homme religieux, II,i3i. 

— Ce qui en résulte^ ih. — Quel il était du temps de 
Carnéade , ib. 

Sceptiques, I, a54) 255. -^ Leur école d'abord une 
subdivision du platonisme , 1 , 257. — Défiiut de leiu* 
argumentation, 25^. — Se conformaient aux institu- 
tions et aux usages reçus , 2C1 . — Leur résistance in- 
flexible contre les philosophes leurs rivaux, ib. — Yi- 
/ vaient en paix avec les piètres, 261 , 26a. — Gémis- 
sent quelquefois du doute dont ils s'enorgueillissaient^ 

II,205. 

Schammans. y. Jongleurs. 

Schiva,lI,3o8. 

Scythes. Attribuaient toutes les' maladies de leurs 
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princes à quelque parjure qui avait juré par leur Uône; 

I, 97- 

Sénat romain. Permet Fadoralion des dieux éuan- 

gers hors de Tenceinte de la ville , I , ii4« 

Sénèque. Ses opinions contradictoires sur rimmor- 
talîté de t'âme , I', 272 5 II , 4^ > 49- 

Sentiment religieux. Sa tendance vers Funité, II, 
161. — A quelle époque il repousse les pratiques et 
les cérémonies, a4o; 24i* 

Sermens. Idée qu'en avaient les peuples anciens, 1, 97 . 

Servitude. Dans quels égarémens eUe plonge ks 
humains, II, 122 , 123. — Excès dans lesquels elle les 
entraîne, 123 et suiv. 

Servius TuUius ,17. — Etablit , en mémoire de son 
avènement à la couronne, le culte de fortune forte ou 
vîlile, ib. 

Sexle i*Empirrque, I, 267. — Compte cinq sectes 
platoniciennes , 258* 

Siiiualtalicus, 1,9. — Servîte imita teiur de Yir- 
gne,I,9. 

Socrate. Incertitude qui existe relativement à ses 
opinions religieuses , I, 184* — Sa confiance dans les 
oracles, selon Xénophon , iBS, — Proportionnait ses 
enseignemens aux facultés de se& auditeurs, 187. — 
Ne s'éleva point au-dessus des notions du Polythéisme, 
*9^> *9*'*^ — Sx)n opinion sur la métaphysique , 191. — 
En quel sens le mot dieu est employé par lui , 191 . — 
€e qui a pu contribuer à sa confiance dans les oracles, 
192. — Se met en opposition directe avec la religion, 
relativement à la morale, 193. >^ Raisons qui le fi- 
rent condamner à mort, d'apfès Platon , 194. — Sa 
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conduite courageuse sous les trente tyrans, 196. — Ef- 
fet que produisit la persécution qu\)n lui suscitai 196. 
— Sa mort , Tépoqùe la plus décisive de Thistoire du 
Polythéisme 1 196. 

Sopater,lI| 211. 

Soranus fut puni de mort pour avoir osé révéler le 
nom de la divinité tutélaire de Rome 9 1 , 49* 

Sorciers. Aux Indes , ils deviennent après leur 
mort des esprits médians et malheureux qui touimen- 
tent les vivans , I ^ 99. — On n*en voit point dans la 
mythologie homérique y th. 2— A quelles époques leur 
intervention est prohibée^ 99, 100. — Deviennent 
quelquefois de ' vrais empoisonneurs, 101. — Double 
titre sous lequel ils sont odieux ^ io5. — Imprécations 
prononcées contre eu% dans les cérémonies les plus 
solennelles des Scandinaves, 106. — Epreuves cruelletf 
auxquelles ils sont soumis dans les Indes ^ io6. — 
Sorciers babyloniens s'inUoduisant dans les villes 
grecques à la suite des généraux d'Alexandre , IX , 1 1 3. 
— Leur crédit à Rome , sous le règne des empereurs , 
1 ift et suiv.— Prédiction qu'ib font à Pompée; à Cras- 
sus et à César, 119. . 

Sainte-Croix. ^. Romains. Son hypothèse sur Tin- 
troduction des mystères dans le Polythéisme indépen*, 
dant, II, 55. 

Stobée. Fragment qu'il nQU9 a conservé,!, 160. 

Stoïciens. Leur hypothèse sur la destruction jJu 
monde, 1, 16a. — N'avaient dans|leur métaphysique 
rien qui leur appartînt e^ propre, 254. -^ Oblig^^ 
tions que nous leuravops, ^63. — Leur Iw^t, 26S 
et suiv. — Confusion qu'ils apportent dans lei^r fy^- 
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tème métaphysique , 364. — Leurs définitions de la 
Divinité ^ ib, ^ Ne peuvent lêtre considérés comme d? 
vrais théistes , 265. — • Preuves, ib. et suiv. -^-Système 
qu'ils suivent relativement aux aliégoriçsi 966, 367.^^^ 
Obscurité qui en résulte, 367. -^Ce qu'étaient l^s stoï- 
ciens à la première époque de leur histoire, «67, a68.: 
— Ce qu'ils étaient à la seconde , «68, -^-Sort qu'ik 
éprouvèrent, îî68 , 269. — Leur subfftaiwîe étejrneUe, 
269. —Les deux principes de cette substance, $b. et 
suiv. •:- Leurs efforts pour concilier la fatalité aveo: la 
liberté, 270. — Comment ils prétendaient arriver à 
l'idée d'une providence particulière, -271. — Leurs 
opinions discordantes stir l'immortalité de l'âme » 1x71 , 
272. — Quel était (e résultat nécessaire d» leur philo- 
sophie, 273: — Manièrç dont ils eiKpliquent la formai 
tion de l'uni v^r^, 274. r-De-qui ilsavaient emprunté 
l'idée d'une destruction générale de.VuQ^rây ^* 6t 
suiv, — Leur i9Ora)0, 976 et suiv^ -^ Leurs opinions 
sur nos devoir*! , J17Ç. ^. Leur dieu moral ,277. 

Stoïcisme. Ce qu'en dit Montesquieu, 1, 87. >r 
Etait un élan subUme de l'^me, ii. -^ Son influence, 
cependant pe^ salutaire et peu durable, 88. r^ Ses 
deux époques, 267. —Ses rapports avec le Polythéisme 
populaire, ^y%, ^yX — A qui Roïne,dut: la reriaisa^ce 
du stoïcisme, 45. -* Ce qu'il y devint , 46. — Hénsofeme 
qu'il inspire, ib. et suiv» ^ N« s'ocqupait guère alors 
de la religion publique, 48.'— Il déspsMT^t sOus r«n»t 
pereur Adrien, 5i. 

Su-aton de t^^a^psaque , disciple d'Aristote. Prétend 
eJipliquer i:arigine et l'prdw^^n^fe de i'uuivers par 
des causes purement physiques^, T , 242. 
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Suëtone. Sa crédulité à l'égard des prédictioDs du 
magicien Figulus , II , 1 15. 

Superstition. Sans mélange d'artifice, elle a quelque- 
fois ses incoàvéniens ^ I , i58. — Exemples, i38^ 139. 

Sybillins (livres), ne pouvaient être consultés^par 
les prêtres qui en avaient la garde, sans l'autorisation 
d'un sénatus^consuhe , I > 4o. 

Sjlla^ I, 37. V. Augures. Fait transporter à Rome 
la bibliothèque d'ApoUicon de Téos y II , a4. 

Synésius ^ f^osophe néoplatonicien , 11^ ai 1^ 212. 

T. 

Tentjritesy H, 307. 

Terme (le dieu), ce qu'il était jadis, I, i4- — 
Gilte qu'on lui rendait à Rome, i4> i5. 

Tertullien, II, i^u — Paroles qu'il adresse aux 
montanistes, 242. 

Tibire, voulut bannir les oracles du voisinage de 
Rome, II, 96.— Proscrivit la magie, 116. — Accusation 
^'on portait contire lui, ih. 

Tiedemann , 1 , 264. V* Diogène Laèrce , U , iS. 

TiridatCi magicien. Néron le fit Tenir à sa cour , II , 
116. 

Tite-Live, \^\o.V. Polydiéisme romain , 32 , 31* 
^ Ce qu'il dit des augures , 36 , 94^ V* Denis dUali- 
eamasse. Ce qu'il dit des pratiques superstitieuses des 
anciens Romains, n, 73. — Son opinion sur Numa, ih. 

Thaïes. V. Philosophes. Préférence qu'ii accorde à 
la nuit sur le jour , I , i53. — Choisit l'eau pour l'élé- 
ment constitutif du monde, 167. — Motif qui l'y 
porte, f^. * • . 
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Théisme , II ; 67. — Est moins favorable à la tyran- 
nie que le Polythéisme ,97. — A quelle époque la ten- 
dance vers le théisme est universelle > 161. — Causes 
qui s'opposent long-temps au triomphe dé celte ten- 
dance, 16a , i63.— Besoin que Thomme éprouve de s'y 
rallier, i63.— Devient enfin l'idée dominante, 164.— 
Fait toujours partie de la philosophie occulte du sa*- 
cerdoce , i65. — Comment le Polythéisme lui-même y 
conduit, i65, 166. —A quelle époque le besoin de 
l'unité se fait sentir dans les religions soumises aux 
preuves ,166. — Différence qui existe à cet égard entre 
ces religions et celles qui ne sont point soumises au 
sacerdoce , 166. — Combien il a fallu de temps à l'es- 
prit humain en Grèce pour s'affranchir du Poly- 
théisme et combien dans l'Inde, 166, 167. — Fureuf 
intolérante d'Héliogabale ; ce qu'elle prouve, 167. — 
Sous.quel rapport le théisme est avantageux au sacer- 
doce ^ 169, • — Difficultés qui s'opposent à l'établisse- 
ment de cette doctrine , 1126 et suiv. -^ Alliance forcée 
que le sacerdoce lui impose, 128. — Indifférence des 
rangs élevés de la société à son égard , a3o. -i*- Ce que 
le peuple y voit, a3i. — Manière dont s'est effectué le 
passage du Polythéisme au théisme , 23a et suiv. — 
Forme sous laquelle apparaît ce dernier, 239 , 240. — 
Philosophes qui s'y réunissent, 247 et suiv. — Adver- 
saires que lui suscite la forme sous laquelle il se pi^é- 
sen tC) «49 > ^^o. ^Moyens que l'autorité emploie conli^ 
lui , 253 , 254. — Effets de ces moyens , ib, — Dispo-. 
sitions des prêtres du Polythéisme expirant à son égard, 
255, 256, — Moyens qu'ils emploient contre lui, 256 
et suiv. — Avantages que les apôtres du théisme ont 
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«ur kfl défoMeurs du Polythéisme , a$9 çt suiv. — 
Pourquoi ua grand aombre de philosophes lui. soat 
opposée ^ a6o, a6i. *- Manière dont il s'établit en 
Arabie et dont Giarlemagne l'impose aux Saxons^ 2^^ 
096. -* Théisme mêlé de Polythéisme che« plusieurs 
peuplades du Nord , 396. — L'intoléiance devenu^ 
pendant long- temps l'esprit permanent du théisme ^ 
3o3, 3o4* ^- Qtie la transition du Polythéisme aj^ 
théisme était cependant nécessaire, 3o4. — Pourquoi^ 
ibp — Sous quels rapports il l'emporte sur le Poly- 
théisme , 3o5. — Ce qu'il devient , lorsque les prêtres 
p^irriennent à s'en emparer, 3o5, 366» ^ Inconvénient 
compensé par de grands avantages, 3<^^ 307. — 4^ 
quel ascendant il faut attribuer l'intolérance da^s le 
théisme, 309. — Comment l'anthropomorphisme s'y 
estinMroduit^ 309, 3io. •*- Seule c^use de préférence 
qu'on doit assigner à un culte sur ufk autre , 3 1 0,, ?i, «.. 
r- Supériorité incontestable qu'a le théisme sur Ifi 
Polythéisme , 3ii . — A quoi le premier doit ses avan- 
tages et ses inoonvénîeas, 3it^ 3%^, — ^Théism^ ma,- * 
tériel chez Jes Hébreux^ 3i3. — Pourquoi on ne peut 
en tirer des règles générales, 3i4* — Différence qui 
existe entre la première époque du théisme et ceUe d)i 
Polythéisme , i(. — Ce qu'il est à sa sedonde époque , 
3ii4i 3 1 5.-^ A quelle époque la philosophie y pénètre, 
3i5. ^— Ce q^i arrive aux philosopl^es sovi^ le théisme 
dogmatique, 3i5. -* Efforts inutiles desprêues pote- 
lé défendre^ 3 16. •«- Formes diverses que le sentiment 
religieux essaie pendant la lutte, 3i6.— Diffei^nce qui 
existe entre la révolution qui s opère dans le théisme.e ^ 
celle qui s'est opérée dans le Polythéisme, 3i6,.3i7v 
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Thémis te , philosophe païpn. Ses principes de tolé- 
rance, II, 271. 

Théocrite, 1,108. 

Théodore. ^. Aristippe. Portrait qu*il fait du sage, 
1 , 204 . — Il est chassé d'Athènes pour avoir plaisanté 
sur les mystères, ao4* 

Thëoride, magicienne de Lemnos que les Athéniens 
firent mourir, I, io3. — Remarque d'un savant à ce 
sujet, ié3, io4- 

Théramèiie , 1 , 195. J^. Socrate. 

Thraseas,n, 4^.* 

Thucydide. Motif qu'il attribue à la guerre qui s'é- 
leva entre les Argicns et les Epidauriens dans la trei- 
zième année de la guerre du Péloponnèse, I, i36. — 
Reproche que les Ldcédémoniens et les Athéniens se 
faisaient réciproquement, ih, — Fait curieux qull 
rapporté > î4o. 

Triumvirs. Consacrent solennellement toutes les 
superstitions repoussées, I> laS. 

TuUus Hostilius, 1 , 106. 

Turalinses,II,296. 

Turcs. F". Romains. Croient qu'aucun forfait ne 
f^rilie lés portes durciel à celui qui meurt en jeûnant , 

u. 

Ulysse. V, Magie. 

Urnes mortuaires ^ 1 , 44* ^» Romains. 
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Yarron y était de la secte platonicienne , 11^ 3o. — « 
' Comment il divisait la théologie ,Z6,3y, 38. 

Tatinius , magiciien romain , ennefii de Cicéron , II, 

YespasîeD. Sa manière d*agir à l'égard des devins , 
II,ii6. 

Yirgile ^ I ^ 6. — Pourrait seul nous faire espéter un 
tableau fidèle de la religion de son pajs^ ib. — S'était 
proposé Homère pour modèle , ih, — N'a été dans la 
mythologie que le copiste ^ quelquefois servile du 
poète grec, 7. r— Exemple^ tb. — L'imitation d'Homère 
a entraîné Yirgile à rendre à ses dieux des imperfec- 
tions dont le Polythéisme romain les afifranchissait, tb, 
^— Inexactitudes qu'il commet à son insU| surtout à 
l'égard de Neptune, 8. — Cette méprise^ un exegnple 
frappant de la manière dont les mythologies se con-» 
fondent et deviennent de purs instrumens de la fan- 
taisie des poètes , 8* — Epithète qu'il donne à Nep- 
tune, 9. — Inexactitude qu'il commet à l'égard de ce 
dieu , ib, — Enti*aine dans la même faute Siîiuê Ita- 
liens, ib, — Manière dont l'erreur de Yirgile s'ex- 
plique , ib. — Objections que fait un auteur anolais 
contre la description du poète, t^. ~ Ses fables, à 
peine de la mjthologie, ib, — Y répand cependant 
plus d'idées morales que le poète grec, 10. — Exem- 
ples, f^. — Son poème pas une peinture exacte du 
Polythéisme romain ^ ib, — Ses opinions contradic- 
toires sur les prêtres du pays des Mai*ses , 91 9 93* 

Yopiscus. Ce qu'il dit des premiers chrétiens, 24if 
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7^5. — ^ Observation que ses expressions nous suggè- 
rent,!^. 

Voltaire, II , 69. — Son acharnement contre la 
Bible > 81. — Point de ressemblance qu'il a avec Lu- 
cien, 81^83. 

Tolusius^ prend les vêtemena d'un prêtre égyptien 
pour se dérober aux bourreaux, I; i35. 

w. 

Wi8hnou,II,3o8. 

X. 

Xënocrate d'Apbrodisium. Remèdes qu'il indique 
dans son livre sur Fart de guérir, U, 1 19 , 120. 

Xénophane de Colophon, philosophe grec, suppose 
réternité du monde, 1, 176. — Se met en opposition 
directe avec la mythologie reçue, f^. — Est le premier 
incrédule delà Grèce, tb. — Ses premiers disciples \, 
177. — Reproches qu'il adresse à Homère et à Hé- 
siode, 193. 

Xénophon. Ce qu'il dit des opinions religieuses de 
Socrate ,1, i84 , i85. — N'a connu qu'une partie de 
ces opinions, i85, 186. — Etait lé plus superstitieux 
des hommes, 186. — Preuves, tb, et suiv. — Rang 
inférieur que nous croyons devoir lui assigner, 188. 
— Sa vanité, ib, et suiv. — Ce qu'on éprouve en le 
lisant, 189. — U s'attire la malveillance des Spartia- 
tes, 190. — Son apologie de Socrate , 190. 

Xénophon d'Ephèse. Son roman d'Anthia et d'Abro- 
come, n, 120, 121. 
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z. 

Zenon, I, 177. 

Zervan Akerene, premier principe de Perses, 11/ 

«97- 

Zoroastre dénonce tous les ennemis de sa doctiîne 
comme des magiciens , I , io5. 



Fiif 'de la tablb analytique des premier et secoiid 
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ERRATA. 

Pûg& 23 , ligne i5 : Fabondance, lisez : l'abandon* 
Page 99, ligne 17 : Pyrrhus, lisez : Pyrrhon. 
Pi^e 4i ) ligne i5 : honneurs. Usez : hommes. 
Page 53, ligne 18 : immoler, Usez : enrôler. 
Page 80, ligne a4 ' époque» lisez : épreuTe. 
Page 187, ligne 12 : Plotin, Usez : Platon. 
Page 370, ligne 20 : retraités. Usez : retractés. 
Page 271 , ligne 8 : lutte, Usez : culte. 
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